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I. Vart d'obfefverpar M. J. S E N E B1 E R , ' 
bibliothécaire de la république de Genève. 
Genève, 177f , tome IL Second extrait. 

ANS la première partie de fon ouvrage, 
M. Senebier expofe les qualités d'un bon 
obfervateur 5 dans la féconde, il donne les 
règles à fuivre dans les obfervations. Ces 
deux parties compofent le premier volume 
que nous avons parcouru, dans notre pre­
mier extrait. * 

Le fécond volume renferme latroifieme, 
la quatrième, la cinquième &ïïemiere par-

* Voyez le journal du mois dp mars , page 21. 
A i j 
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tiède Ton livre. Dnns la troifieme, il con-
iïdere Pobferv«»teur comme peintre de la na1-
ture par fes defcriptions ,• dans la quatrième, 
comme interprète de la nature par fes expli­
cations y dans la cinquième > comme créa­
teur des fciences & des arcs, par l'applica­
tion des obfervations utiles & certaines aux 
cliver les fciences & aux arts* 

L'obfervateur, peintre de la nature , doit 
en décrire les objets d'après les obfervations 
les plusexa&es. Une bonne defeription doit 
donc être fidelle , exaâe, aullî complette 
qu'il e(t poiïîble , exprimée clairement, 
n'omettre rien d'cflentiel, ne renfermer rien 
qui ne foit relatif à l'objet, ou au fait, ajflez 
circonftanciée pour faire connaître foit dans 
l'extérieur, foit dans l'intérieur, la chofe 
qui en eft l'objet > marquer les changemens 
qu'il éprouve, depuis le commencement de 
fon exiftence jufqu'à fa fin , les circonftan-
ces qui concourent à le produite y à le con-
ferver, à le détruire \ enfin fes ufages pour 
les hommes & fes rapports avec les autres 
êtres de la nature, autant qu'ils font connus. 

L'auteur femble faire aflez peu de cas des 
claflîfications des êtres de la nature, ou des 
fyftèmes méthodiques dans lelquels on a ef-
fayéde les ranger. (Partie III, clalfelV. ) 
Je fais que la feience naturelle n'eft pas aflez 
avancée pour que l'on puifle former un fyf-
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terne exad & immuable. M. Bonnet Ta fait 
connaître dans fon excellent ouvrage fur la 
contemplation de la nature j M. Bertrand 
l'avait déjà dit dans fon livre fdr les ufages 
des montagnes. Mais s'enfuit-il que pour 
Tordre de la fcience naturelle, pour celui 
des cabinets, pour la commodité de ceux 
qui lifent ou qui écrivent'fur ces matières , 
01% ne puilfe pas adopter un fyftème, toujours 
prêts à le changer toutes les fois que par des 
obfervatîons exadies on aura Heu d'y faire 
des additions, ou des changemens- Les li­
vres , comme les fciences, ont entr'eux une 
liaifon, une connexion, des rapports dif-
férens. Tel ouvrage traite de la religion , 
qui tient auffi à l'hiftoire naturelle & à la 
métaphyfique. Tel autre erabrafle des objets 
dephyfique & de mathématiques. Un trou 
fieme traitera de l'hiftoire & de la politique, 
ou de la moralecivile. Ne faut-il adopter au­
cune cl ̂ ffification , ni ranger ces livres par 
claifes dans fon cabinet, fous prétexte qu'à 
divers égards grand nombre d'entr'eux peu­
vent appartenir à plusieurs clafles? Pourvu 
que l'arrangement d'un fy ftème ne foit fondé 
fur aucune fhufleobfervatton, ni n'auterife 
aucune erreur, je les trouverai toujours com­
modes, toujours néceflaires. On le change ce 
fyftême , à mefurequ'on fait des découver­
tes &xles obfervatîons. Combien de change-
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mens n'a pas faits le chevalier de Linné dans 
les dix éditions de fon bel ouvrage fur le fyïl 
tême de la nature ! Trois fois M. Bertrand a 
changé fon fyftème d'orydlologie ; le pre­
mier eft dans fon livre fur les montagnes j le 
fécond , dans fon didionnaire des foiïîlesj 
letroifieme , dans fes élémensd'ory&ologie. 
La portée de rçosfens bornés, la capacité de 
notre efprit fini, ne nous permettent pas, 
j'en conviens , de faifir le fyftème entier de 
la natures mais pourquoi ne donnerais-je 
pas le titre de fyftème de la nature, à un livre 
où font enregiftrés méthodiquement tous les 
êtres que nous connaiflbns jufqu'à aujour­
d'hui fur cette terre ? Ajoutez à cette chaîne 
tous les êtres nouveaux que vous découvri­
rez ; ou dérangez même la férié, la concaté­
nation, fi vous trouvez un ordre plus con­
venable ou plus conforme à la nature -, mais 
ufez de cette méthode jufqu'à ce que vous 
trouvjez mieux. 

Revenons à l'ouvrage de M. Senebier. 
L'obfervateur, interprète de la nature , ex-
pofe les phénomènes & leur théorie, recher*. 
che les caufes de ce qui eft. il montre ces eau-
fes dans les effets. Il recherche & pofe des 

Î
irincipes fûrs, il fuit les règles juftes d'une 
ogique judicieufe. Quelquefois il emploie 

Pinduflion, d'autres fois l'analogie.,pour par­
venir à Finveffigation de la vérité. .C'eft de* 
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rapports particuliers qui exiftent entre tous 
les êtres, que réfuitent les loix générales* & 
ces loix, fi elles étaient bien connues, fe­
raient la elef de la fcience naturelle. Banks 
& Solander trouvent des animaux 5 Gommer-
ion,des plantes quede Linné n'a pas connues: 
eh bien, ajoutez-les à leur genre, à leur clafle, 
ou formez-en un genre nouveau, s'il eft né-
çeffaire. 
Les hypothefes, qui font des fuppofitions 

imaginées pour expliquer des effets obfer-
vés, ou qui font des explications de phéno­
mènes , fondées fur des probabilités plus oa 
moins nombreufes , mais qui n'ont rien de 
démontré, ont quelquefois fervi à conduire 
à la vérité» Par-là on a été fouvent amené à 
des obfervations nouvelles, qui ont dévelop­
pé les vraies caufesj de certains effets. Mais 
fouvent auffi elles ont nui, en détournant 
l'attention 8 & empêché des obfervations ulté- u 
rieures qu'on aurait pu faire, & qui auraient 
détruit ces explications même. On doit à la 
théorie de Newton fur la gravitation, beau­
coup de découvertes > mais c'eft encore un 
phénomène dont la caufe eft inconnue. Si 
le fujet n'eft pas déjà allez éclairci par de 
bonnes obfervations', les hypothefes ne fali-
raient être vraifemblables. En général, je 
conviens avec M. Senebier que les hypothe­
fes ont plus nui à l'avancement des fciences 

1 A iv 
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qu'elles ne Pont favorifé. Il donne des re. 
gles fort juftes pour former des hypothefes 
utiles, pour les examiner & en juger. 

Dans la dernière partie de fon ouvrage, 
M. Senebier confiderc l'art d'obferver, com­
me créant les fciences & les arts. L'hiftoire 
naturelle eft de toutes les fciences celle qui 
peut le plus être perfectionnée par l'obfer-
vation des faits, & il en relie bien'plus à 
découvrir qu'on n'en a apperqu. De ces nou­
velles découvertes dépendent la perfection 
de la phyfique & celle de tous les arts. Il n'eft 
aucune fcience, par la liaifon qu'elles ont 
entr'elles, qui n'en reçût auffi de nouvelles 
lumières. Il n'en eft même aucune qui offre 
rien de certain, que ce qui naît des obferva­
tions juftes & bien faites, & des-conféquen-
ces certaines qu'on en tire. La métaphyfi-
que, lacofmologie, la théologie, la morale , 
empruntent les lumières les plus fùres des 
obfervations. Les beaux arts , comme les arts 
mécaniques, font de même fondés fur des 
faits obfervés & des effets connus : tous les 

v grands obfervateurs devraient donc être ar-
tiftes jufqu'à un certain point, & tous les ar-
tiftes devraient être de bons obfervateurs , 
au moins dans ce qui concerne leur art. 

Nous n'avons pu, dans cet extrait, faire 
connaître que la marche générale de l'au­
teur, en lifant pet ouvrage : on y trouvera â$ 



A V R I L i77f. 9 
V ordre, des détails intérefians, des exemples 
curieux, qui en rendront la le&uré agréable 
& utile. 

II. La morale évangélique, ou difcours fur 
le ferman de N. S. Jéfus - Chriji fur la 
montagne. Neuchatel, de F imprimerie de r 

- la Société Typographique. 4 vol. Î0-89. 
*77f-
O N n'avait point encore en français une 

fuite de fermons fur ce précieux morceau de 
P£critute-fainte. Pour remplir ce plan d'une 
manière digne du fujet, il ifè fallait ni la dia­
lectique miniftieufe & fouvent faufle des 
commentateurs du fiecle pafle, ni l'éloquence 
-apprêtée & faftueufede'tant de prédicateurs 
de nos jours* Quelle contrafte entre cette 
manière recherchée , produite par le defir de 
dire des chofes neuves &de montrer du gé­
nie , & l'adorable (implicite du plus fublime 
de tous les dodleurs ! 

Les fenrons qui viennent de paraître nous 
femblent exempts de ce défaut: l'auteur eft 
exaét & méthodique, fans cependant fur-

-charger fes difcours de fubdivifions fati­
gantes : fa manière eft fimple & fans apprêt ; 
fonftyleeft correcfl, quelquefois accompa­
gné cj'une douce chaleur qui le fait fentiç, 
& qui eft propre à toucher le cœur, apVes 
$we la juftelfe du raisonnement a éclairé « 

• 
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l'elprit. L'éloquence qui règne dans cet ou* 
vrage cft celle de l'Ecriture-fainte , fimple , 
majcftueufe, proportionnée au fujet, fans 
iaftc, fans oftentacion, fans aucun art ap­
parent. 

Les quatre premiers volumes qui viennent 
de paraître, feront fuivis de trois autres ac­
tuellement fous preffe. Ces fermons ont été 
prononcés dans Téglife francaife de Berne , 
par un patteur connu dans la république des 
lettres par une multitude d'autres ouvrages 
très-eftimés.PIu^ d'une fois ils lui avaient été 
demandés ; il a«enfin confenti à remettre 
fon manuferit, & Ton a cru faire une chofe 
utile en l'imprimant. Il ferait à fouhaiter que 
l'auteur voulût rendre publics plufieurs 
autres ouvrages de religion, que fa modeftie 
retient, & qui feraient d'une grande utilité. 
En effet, n'eft-ce pas travailler au bien gé­
néral de l'humanité , que de préfenter avec 
force & avec clarté ce qu'il y a de plus im­
portant dans la religion-, je veux dire la mo­
rale? Quoi de plus avantageux que d'expofer 
les devoirs de l'homme & du chrétien d'une 
manière précile, d'en démontrer les fon-
demens avec évidence, d'en prefler les mo­
tifs avec énergie , en évitant avec foin toutes 
ces controverses qui onteaufé tant de maux ! 

IPour donner une idée de cet excellent ou­
vrage, nous nous bornerons à expofer- la 
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marèhe d'un {Htl fermon , & à en extraire 
quelques morceaux. Le quatorzième dtfcours 
du .fécond volume traite du danger des pro­
cès , à l'occafion de ces paroles du Sauveur, 
S. Matth. V- 2f 9 26 : Accordez-vous au plus 
vite avec votre partie adverfe, &c. 

Rien «e fait mi Ax connaître l'excellence 
du chriftiauifme, que le foin qu'il prend d'af-
furer le bonheur de l'homme fur la terre, 
en même tems qu'il le prépare pour la féli­
cité du ciel. Entre tous les avantages tem­
porels , il n'en eft point qui conftitue plus 
-eiTenticllement la douceur de la vie que la 
concorde ; & t9us les préceptes de la religion 
tendent à la faire régner parmi les hommes. 
C'eft dans cette vue que le Docteur célefte dit 
dans ce texte: Accordez-vous au plup tôt avec 
votre partie adverfe , pendant que vous êtes 
en chemin avec elle, de peur que votre partie 
ne vous livre au juge, & le juge aux fergens» 
,& que vous ne foyez mis en prifon.. Je vous 
.dis en vérité que vous n'en fortirez point que 
vous n'ayez payé jufqu'au dernier quadrain. 
C'eft-à-dire, en d'autres termes : prévenez , 
ou terminez inceflatamentles difficultés que 
vous pouvez avoir avec quelqu'un , en cojifi-
dérant les dangers des procès fur cette terre , 
& les fuites malheureufes d'un caraétere ir-
féconciliatye/Néceflïté de prévenir # de ter­
r i e r inceifamment les difficultés & lespra-

/ * 
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ces, <& fera le fujet d'un premier point. Mau-
vaiTes fuites des procès, ce fera le fujet d'un 
fécond point. 

I. Il eft plus aifé à un homme fage de pré­
venir les difficultés que de les terminer $ 
Pun dépend de fa volont^ bien réglée ; l'au­
tre, de la volonté d'autrui. Pour éloigner 
de lui toute difficulté, le fage cherche d'a­
bord à fe rendre maître de fon cœur & de fes 
paifions,fources malheureufes de la drfcorde. 
L'orgueil, l'avarice, la colère, la hauteur, 
l'impatience font les caufes trop ordinaires 
des plaintes réciproques, & des difficultés 
qui en naiflent. Un homme qui fait fe défier 
des pallions, & qui a appris à les gouverner 
par la raifon, évite les occafions de bleffer 
les autres, de fe brouiller avec eux. Celui 
au contraire, qui obéit à ces partions impé-
rieufes, pour peu qu'il ait affaire avec les 
autres, les heurte, les blefle , & s'attire in­
failliblement des embarras. Celui qui eft 
maître çle fon cœur, jufte dans fes préten­
tions, équitable dans fes procédés, fidèle 
dans fes engagemens, eft plutôt difpofé à fe 
relâcher de fon droit qu'à l'exiger à la ri­
gueur; & il eft bien rare que, dans ces d i t 
pofitions pacifiques, il éprouve ni procès, 
ni difficultés. 

Un autre moyen de prévenir la d.ifcorde , 
s'eft la douceur, la patience, le fupport f 

* 
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effets néceflaires de la charité. La douceur, 
dit Salomon, fait pardonner de grandes 
fautes. Supporter les défauts des autres , 
compatir à leurs faiblefles, s'accommoder à 
leurs humeurs, &, par ces attentions conci­
liantes éviter les premières fertiences de la 
difcorde, c'eft le moyen de s'épargner les 
chagrins que caufent les inimitiés, les em­
barras des procès, & les peines que coûtent 
les réconciliations. 

Gouverner fa langue avec prudence, eflr 
encore une précaution très-importante. Par 
là nous ne nous plaindrons pas fans néceiïïté" 
de quelques torts légers 7 moins encore nous 
laiflerons-nous aller à la médifance ou aux 
injures. Nous ne ferons pas piquans dans 
nos railleries, méprifans dans nos propos , 
féveres dans'nos jugemens, ni aigres dans 
aucune de nos paroles.- Nous ne nous fe­
rons point un malin plaifîr d'exagérer le ri­
dicule , d'irriter la colère, d'échauffer le£ 
impatiens , de contrarier les opiniâtres, de 
mortifier les glorieux, de brufquer ceux qui 
nous déplaifent. La réponfe douce, die le ia-
ge, appaife la fureur, mais la parole fâcheufe 
excite la colère. Les difeours imprudensont 
fait naître autant de difficultés que les faut 
fes démarches ou les procédés injultes. 

Si nous envifagions la difficile des ré-
conciliations & la facilité avec laquelle naif-
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fent les démêlés quelquefois interminables , 
nous ne romprions pas fi aifémcnt avec per-
fonne. Nous ne ferions ni intéreffés, ni poin­
tilleux , ni formalises. Nous mettrions de la? 

différence entre une parole rude & un ou* 
trage, entre la négligence & une injure, en­
tre une prétention outrée & une injure for­
melle. Nous ne noué tiendrions pas offenfés 
des effets delà mauvaife humeyrcomme de 
ceux de la mauvaife volonté. Nous n'irions 
point» par une curiofitéauflî contraire à la 
charité chrétienne que fun^tte au repos de 
notre vie, chercher dans lesdifcours qu'on 
tient de nous, fouvent mal rapportés, cejque 
les adbns ne marquent pasjbeaucoup moin» 
dans les intentions, où nous devrions plu­
tôt chercher lecorreétif de tout ce qui parait 
équivoque dans les démarches du prochain. 
Loin de tâcher d'apprendre ce que nous ne 
favons pas, & qui pourrait nous brouiller 
avec quelqu'un, nous nous efforcerions d'ou­
blier ce que nous favons, pour pouvoir nous 
réconcilier avec lui. Loin d'empoifohner ce 
qui ê t innocent, nous tâcherions d'adoucir 
ce qui femble envenimée. Au lieu de rendra 
incurable par des plaintes & des éclats ce qui 
peut.fe guérir par la patience, nous ferions 
de cette vertu un préfervatif contre les rup­
tures , les ctffficultés* les procès» & les maux 
qui les fuivent. 
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Si cependant, malgré tous nos foin$,nous ne 
pouvons éviter quelques conteftafions, nous 
devons nous hâter de nous accorder avec 
notre partie adverfe. Les délais donnent lieu 
aux irïcidens que la paillon fait naître, aux 
difeours, aux rapports, qui augmentent l'é-
Ioignement. — S'il fe trouve des cas où Pou 
ne puifle pas fans rifque faire foi-même, il 
faut employer des médiateurs. — Toutes les 
démarches encore faites en vue de s'accorder 
avec une partie adverfe, doivent être didées 
par la charités Ce principe qui fe diftnigue 
& s'apperçoit fans peine, eft propre à rendre 
un ennemi plus accommodant. S'il y entrait 
de la politique, un adverfaire la découvre 
bieutôt,& il s'éloigne davantage. Pour faire 
naître cette bienveillance, confidérons de 
bonne foi, fans cet amour-propre qui pro­
duit la prévention , les bonnes qualités de 
celui avec qui nous fommes en oppofition, 
leŝ  circonftances qui peuvent autorifer fes 
prétentions ou fes démarches ; n'exagérons 
jamais fes torts , ne diminuons pas trop 
les nôtres ; car il y en a d'ordinaire des deux 
côtés. N'outrons pas nos prétentions ; con Ai­
derons que nous nous fommes fouvent trom­
pés , & que les autres ne font pas infaillibles; 
que nous avons fouvent manqué envers le 
prochain, & que nous devons avoir pour 
lui la même indulgence dont nous avons 

ns-mèmes befoin. 
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Pour terminer les difficultés, il convient * 
de parler toujours de les prétentions avec 
mftdettie, & de fis adverfaires avec mode-* 
ration. Le Sauveur cherchait fréquemment 
à infpirer ces fentimens à fes difcinlcs : ap­
prenez de moi à être doux £5? humble de cœur. 
Quand on en eft animé , les difeours, les 
manières, le ton , expriment l'honnêteté & 
la prévenance, qui gagnent les cœurs, adou-
eiflènt les efprits a diilîpent les préventions, 
& rapprochent Jes perfonnes qui étaient les 
plus éloignées. 

Mettant à part l'intérêt propre, il faut ra­
voir fe relâcher de fon droit, & s'accommo­
der aux idées ou aux convenances d'un ad-
verfaire,bien loin de former des prétentions 
injuftes. Remplis de charité pour ceux mê­
me de qui nous croyons avoir le plus à nous 
plaindre, nous ne devons pas ceffer de pren­
dre intérêt à eux. — S'il fe préfente une oc-
eafion de leur être utile , de les garantir de 
quelques dangers, de leur rendre quelques 
fervices, c'eft alors que nous devons mar­
quer notre empreflement. Telles font les 
diipofîtions de l'homme chrétien & ami de 
la paix, qui rédoute les difficultés & les 
procès, & qui en connaît les fuites funeftes. 
Il ne s'agit pas moins que du repos de fa vie , i 
de l'honnêteté de fon cœur, & du falut de 
fon âme. 

e* .1 
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Ce ferait peu connaître le monde , que de 
ne pas fentir combien les procès traînent 
par-tout après eux de troubles, d'embarras, 
d'inquiétudes. Un feul procès fuffit pour 
troubler une vie entière, qu'on aurait pU 
couler dans une douce paix. Les loix offrent 
un labyrinthe «dans lequel s'égarent fouvent 
& les juges & les avocats & les partie?. Les 
plus claires préfentent des obfcurités; celles 
qui font exprimées généralement,fe trouvent 
ne pas convenir à tous les cas, & laiflent de 
l'incertitude quand il s'agit de les appliquer* 
Mille circonftances rendent les faits fi diffé-
rens, que le juge eft embarraflé fur les con* 
féquences ; & pour peu que la prévention * 
la faveur, le crédit » ou quelque pafîion in* 
fluent fur fon jugement, il devient partial 
ouinjufte,fans même qu'il s'en apperçoive. 
La partie adverfe, par des artifices ou dei 
détours » des rétfcences ou des allégués équi­
voques, parvient à préfenterlaqueftion dans 
un point de vue abfolument différent. Non 
feulement on a des rifques à courir par la 
prévention du juge, mais encore par fort 
ignorance, ion peu d'application, & fouvent 
la précipitation. Joignez à cela les longueur» 
des avocats, les incidens de la chicane, Titir 
certitude & l'abus des formes ; & vous comt 
prendrez qu'à ne confultejr que l'intérêt & lt 
repos de la vie, il eut mieux valu faite deq 
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facrifices, céder de les droits, que de feré­
futer à une demande que Ton trouvait exor­
bitante , ou que de pourfuivre à la rigueur 
des prétentions que l'on jugeaitparfaitement 
juftes. Il y along-tems que Ton a dit qu'un 
mauvais accommodement eft préférable au 
meilleur procès. Accordez-vous donc iticef-
famment avec votre partie adverfe. 

Si quelqu'un néglige cette fàge leçon, non 
feulement il hafarde le repos de fd vie, mais 
encore la pureté de fon cœur & l'honnêteté 
de fon caradere. Comment dans la pourfuite 
d'un procès où l'on croit être fondé, garde­
rait-on fon cœur de la haine, ce fentiment fl 
pénible , fi étrange à l'homme '< Il eft auilî 
doux d'aimer & de favoir qu'on eft aimé, 
qu'il eft amer de haïr & de favoir que l'on eft 
haï. Quand vous vous promettriez d'être tel­
lement votre maître que vous ne vous aban­
donnerez nia l'empoftemeht ni à la haine, 
combiend'incidens, de rapports, de circonf-
tances, qui peuvent vous faire fortir des bor­
nes! Dès que votre cœur s'eft livré à la haine, 
les reflentimens, les defirs de vengeance y 
naîtront. Dès-lors vous vous croirez tout 
permis pour les fatisfaire ; & tels difcours, 
telles démarches qui auraient foulevé votre 
confcience lorfque vous étiez defangfroid, 
vous paraîtront légitimes pour repoulfer ou 
punir l'injuftice, que votre paflîon exagère 
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toujours. Toute paflion violente eftdange-
reufe > mais il n'en eft point qui le foit au­
tant que la haine & l'efprit de vengeance. 
Quiconque y abandonne Ton cœur , ne fau-
rait plus répondre de l'innocence de fa vie. 
Accordez-vous au plus tôt, &c. 

Songez qu'il y va de votre falut. Les dit 
polirions de la colère » de la haine , des defirs 
de vengeande nous rendent très - criminels 
aux yeux de Dieu, & ce font ces mouvemens 
odieux que vous entretenez dans vos cœurs, 
où le Sauveur voulait faire régner la dou­
ceur & l'amour. — Si la mort vient vous 
furprendre dans cet état de haine contre vo­
tre frère, Jéfus-Chrift vous reconnaîtra-t-ii 
pour fes difciples, lui qui vous dit qu'on les 
reconnaît à l'amour qu'ils ont les uns pour 
les autres-?— Douceur,. patience, charité 
adorable de notre divin Sauveur, venez éta­
blir votre règne pgifible dans nos âmes > 
gouvernez-les, afin que, conduits par fon 
efprit, il nous reconnaifle un jour comme 
les enfans de Dieu & les héritiers de fon 
royaume. 
• C'eft avec cette juftefle & cette (implicite 
de raifonnement que l'auteur propofe fuc* 
cefHvement tous les devoirs de la morale, 
en fuivant pas à pas les idées que notre Sei­
gneur Jéfus-Chrift a fait entrer dans fon di(l 
cours fur la montagne. Nous ne connaiflbns 
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aucun ouvrage de dévotion 5 dont la lec­
ture puiiïe être plus utile dans les familles, 
& nous efperons que les amis de la vraie 
piété en feront édifiés & inftruits. Ceft dans 
cette vue que nous nous fommes permis une 
analyfe auifi étendue dans un journal peu 
fufceptible de ces détails. 

III. Nette Glarner chronick, &c. Nouvelle 
chronique du canton de Qlaris, recueillie 
par M. CHRISTOPHE TRUMPI , minijtrc 
de la parole de Dieu à Schrvanden. Winter* 
thur,chez Steiner, in-8*. 
LES chroniques particulières n'intéreflent 

guère que les pays dont elles retracent l'hit-
toire; celle-ci eft digne de l'attention de tous 
les amateurs de l'hiftoire fuifle. M. Trumpi 
a été déterminé à compofer cet ouvrage 
par amour pour la patrie, & à le publier par 
les follicitations de fes amis. Il avait pour 
cela des fecours précieux 9 puifqu'il était en 
pofleflion de la colle&ion de documens rat 
îembléepar le célèbre Tfchudi. Lacartedu 
canton de Glaris qui accompagne ce vo. 
lume j fut dreffée par Tfchudi en 171? : il 
eft fingulier que le midi loit placé en haut; 
du refte elle paraît exade. 

Après avoir donné les bornes du pays, 
l'auteur rapporte diverfes obferratioas d'hit 

# 
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toire naturelle & d'économie politique. Ç'eft 
déjà fur la fin du fiecle parte que la culrture 
des pommes de terre fut introduite par M. 
le doéleur Zwicki, qui rendit uivlervice 
important à fa patrie. Il y a quarante à cin­
quante ans que,M. Tfchudi, chirurgien, 
compofa le fameux thé de Suiffe avec ces 
plantes médicinales dont les Alpes fopt cou­
vertes,qui eft devenu pour ce pays une bran, 
che de commerce. L'ardoife noire, dont il y 
a une carrière près de Matt, ;a donné un re­
venu annuel de près de dix mille florins. Il 
peut y avoir dans le canton dix mille bètes à 
cornes & quatre mille brebis. Le grand débit 
des fromages* a rendu le beurre plus rare, & 
cela eft affez général dans toute la Suifie, 

Lés moiflbns font abondantes dans cette 
partie du canton où Ton peut cultiver du 
blé. Acftuellemént on commence à partager 
les prairies qui ont été jufqu'à prêtent com­
munes, & I-on s'applique à les cultiver. La 
dernière difette qu'on a éprouvée* a favo-
rifirceux qui prenateyic intérêt à éclairer les 
payfens fur le véritable ufage de leurs fonds 
«onrmuiis. 

Après ces détails fuit la topographie du 
canton. Il y a quatorze communautés réfor­
mées & trois catholiques,, iefquelles , avec 
la feigneurie de Verdenfeerg fbjimife au 
canton, renferment aoooo habitans» dont 

B iij 
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4000 font enrégimentés & capables de por­
ter les armes. On peut ftatuer que les pro-
teftans font aux' catholiques comme 8 à 1. 
— La vente du bétail & le produit de leurs 
troupeaux fait une branche confiderable de 
commerce. Depuis 1714, les fabriques de 
coton , fur-tout pour la filature , ont beau­
coup profpéré. On tire les cotons de Venife, 
Gènes & Àfarfeille, & on les vend filés, pour 
être travaillés dans les manufactures établies 
à Zuric, à S.Gall, à Hérifaw. — Il y a à Gla-
ris de bonnes fabriques d'indiennes , qui 
auraient, cefemble, intérêt à établir dans 
leurs pays des tiflerands pour travailler le 
coton que Ton file dans le pays. — Beau­
coup de gem , fur-tout des catholiques» 
prennent le parti du fervice Autrefois 
on importait pour la confommation annuelle 
au delà de 30000 muids de grains tirés de 
l'étranger ; aujourd'hui la culture eft perfec­
tionnée , & l'on a moins befoin du fecour* 
des états voifins. 

On fait que la conftitution du gouverne­
ment eft démocratique. Le pouvoir fouve-
rain appartient au peuple, ou à la commu­
nauté , dans laquelle tous tes citoyens depuis 
l'âge de feize ans ont voix délibérative. Il y a 
dans le pays des familles d'une très-ancienne 
noblefle j mais elles n'ont aucun privilège 
fur leurs concitoyens. Les principaux em-
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ploîs, à la nomination du peuple, font dis­
tribués entre les proteftans & les Catholi­
ques. Ces derniers, quoique de beaucoup in­
férieurs en nombre, ont confervé quelques 
avantages. Les détails dans lefquels entre no-
trevauteurfur le droit public de cette répu­
blique , ne peuvent pas trouver place ici. 

On paffe enfuite à Phiftoire du pays. Les 
médailles romaines depuis Tibère, qu'on y a 
trouvées, font foi que ces vallées ont été 
fous* la ctominanon de l'empire pmain. Au 
commencement du dixième fiecle, Glaris 
appartenait à l'abbaye de Seckingen, qui 
établirait un maire. Depuis 906a iaf? ,cet 
emploi fut pofledé à titre de fief par la famille 
4e Tfchudi, qui eft encore floriffante dans 
le pays. L'abbefle de Seckingen ou fon maire 
nommait douze juges, de la fentence def. 

v quels on appellait au maire, &}enfuite à l'ab­
befle. Dès le douzième & treizième fiecle, 
on trouve des arrêts de la communauté com-
pofée de tous les hommes libres, univerfitas 
val lis Glaronenfîs>aflètt\b\ée in Mallo.En 1 $ 0% 

\ fut conclu un pade folemnel avec le canton 
d'Uri. La prévôté de Seckingen étant tombée 
centre les mains de lamaifon de Habsbourg» 
la liberté fut en danger \ & les Glaronois l'ad 

* furerent en entrant dans la confédération 
helvétique 5 en 13 fa. On continua à payer 
les] redevances à te raaifon d'Autriche & à 
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l'abbaye de Seckingen. En i?88 Ja fameufe 
bataille de Nafels immortalifa la bravoure des 
Glaronois, & affaiblit dans leur pays la puif-
fanceautrichienne.En i J9f ,ils feracheterent 

\ pour une certaine fomme, de toute redevance 
à Pabbaye de Seckingen. A la paix de 1412 , 
Glaris fut reconnu libre de toutes impofi-
tions. Trois ans après , les-Suifles, àlafolli-
citation du concile de Conftance, firent de 
nouvelles conquêtes fur la mailbn d'Autri-
che. L'empereur confirma Pentiere indépen­
dance des Glaronojs. En 1452, Schwitz& 
Glaris fe mirent en polTelEon des bailliages 
d'Utznach & deGafter,fur lefquels ils avaient 
une hypothèque. En if 17, le canton acheta 
pour 21f00 florins, la feigneurie de Verden-
berg. La réformation s'établit au commence, 
ment du feizieme fiecle, par Tentrenaife du 
célèbre Ulrich Zwingle , qui avait été pen­
dant cLx ans curé de Glaris. Le plus grand 
nombre s'attacha à la nouvelle croyance, 8c 
cette diverfité de fentiraens occaiionna bien 
des troubles, qui ne furent entièrement ter­
minés qu'en 17J7. Cet ouvrage , dans lequel 
refpirent l'honnêteté ,1a droiture, & l'amour 
du bien public, fera lu avec intérêt par tous 
les amis de la IJbeîrrc. 

*\w/a 
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IV. Kurze abhandlung* &c. Dijfertation fur 
les plantes indigènes 9 dont tuf âge impru­
dent peut être funejte ou même mortel aux 
hommes & aux animaux. Par un membre 
de la fociété économique de Berne. Berne, 
chez Vagner, 1774, brochure in-8°. 

Eurze abhandlung, &c. Dijfertation fur les 
arbres & arbujtes fauvages* indigènes ;fur 
leur utilité & fufage qu'on en peut tirer 
pour l'économie, la médecine £5 les arts. 
Pttr un membre de la fociété économique de 
Berne. Berne,, chez Vagner, 17 74, bro-
churein-8°. 

IL eft connu que Pufage de certaines plan* 
tes caafe fouvent des maladies dangereufes 
aux hommes & aux animaux. Il en eft même 
qui croiflènt dans nos jardins, confondues 
avec les herbes qui fervent à notre nourri, 
ture journalière. Linnœus, ce fameux bo-
tanifte, aflure avoir vu dans la Laponie, un 
trou peau entier empoifon né,pour a voir man­
gé dans un marais, des plantes venimeufes, 
que ces animaux n'avaient pas fu diftinguer 
de celles qui leur font propres. L'auteur de 
ces deux diflertations, M. J. G. Koch • con-
feiller à Thun, dans le canton de Berne § 
Rattache à donner les noms feientifiques & 
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populaires de ces plantes , avec leur def* 
cription exacte j il indique enfuite les maux 
qu'elles peuvent produire, & les diversufa-
gcs qu'on peut en tirer. 

Dans la féconde diifertation , Jemème au­
teur décrit les arbres & arbuftes fauvages qui 
croilfent enSuifle; il indique les divers ufa-
ges qu'on en a tirés, & ceux qu'on a négligés 
jufqu'ici. Tels font le petit érable, le fico-
more, l'érable ordinaire, acer platanoïdes , 
l'épine-vinette, le bouleau, l'aune , le buis, 
le charme, le baguenaudier, le cornouiller, 
lefanguin, cornusfanguinea, le noifetier,* 
ratifier % l'anier, l'aubc-épine, l'aubour, le 
garou, la bruyère, le fufain, le châtaigner, 
le hêtre , le frêne, le lierre, le nerprun, le 
houx, le genévrier, le troène, le chèvre­
feuille, lenefflier , le mèlanchier, l'arrête-
bœuf, le pin, l'arole, le melefe, le fapin 

»mâle& femelle, le peuplier blanc & noir, 
le tremble, le prunier fauvage, le ceri-
fier, le bois de fainte-Lucie , le poirier & 
le pommier fauvages , le chêne, l'aune 
noir, la graine d'Avignon, le fuftet, le gro-
felier des Alpes, le grofelier rouge, noir, 
& commun, le rofier fauvage, le framboi-
fier, la ronce, le framboifier des Alpes, le 
houx^frèlon, lafaule & l'oiïer, l'ouarche, le 
/ureau, le fureau au cerf, le forbier fauvage, 
la piftache fauvage , le tamaris, le tilleul » 
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l'orme, le mirtile, l'airelles, lacanneberge, 
le viorne, l'obier , le gui. On ne peut an'ez 
exprimer l'utilité de ces ouvrages élémen­
taires , qui répandent parmi le peuple les 
connaiflances néceflaires à fon état. Les pal-
teurs & en général toutes les perfonnes éclai­
rées qui vivent à la campagne, doivent s'em-
prefler de faire connaître aux cultivateurs 
ces productions qui peuvent lui devenir fî 
utiles. C'eft ainfi que la lumière percera 
dans tous les différens ordres de citoyens, 
& que l'imprimerie, cette confervation des 
a r t s , portera par-tout fes influences utiles. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE VE UROP E. 

I. MÉMOIRES pourfervir à la vie de Nicolas 
de Catinât, maréchal de France. ^ Paris , 
chez la veuveDuchefne, 177T* un volume 
in-iz y avec cet épigraphe : Nihilappetere 
ad jacfationem, nihil obformidinem reçu-
[are, fimulque intentus ££ anxius agere. 
TACITE, vie d'Agricola. 

J I J ' A N S le notdwe dergtaïWs hommes 
qui ont iliuftré le ficelé de Lotfs XIV, il 
n'en eft point <&A mériient mïèftix d'être 
connus de la p9ftéritéqxieceox4«iôoignant 

les venus morales & civiles & de vaftes 
connaiflances aux taîens qu'ils aaôient requs 
de la nature, enflent été cfes citoyens ref-
pedables quand même de grandes adltons 
ne leur auraient pas acquis une jufte célé­
brité. Mais fi tant de qualités éminentes fe 
trouvent réunies avec une modeftie vraie & 
ibiide ; fi celui qui a le bonheur d'en être 
revêtu, fe montre conftamment fiiperieur 
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aux dignités, aux recompenfes même les 
mieux méritées, ne devient-il pas, par cela 
feul, un de ces hommes rares, digne d'être 
préfenté comme un modèle à (es femblables, 
& dont il importe pour le bien de l'huma­
nité que le caradere & les adions fuient ex* 
pofés au grand jour, avec une attention feru-
puleufe? C'eft ce qu'a entrepris d'exécuter 
l'auteur inconnu des mémoires que nous an-
nonçons. Chacun convient que le maréchal 
déCatinata été l'un des meilleurs généraux 
d'armée qu'ait eu la France fous le règne de 
Louis XIV, D'autres n'ont pa^manqué d'hiC 
toriens, celui-ci n'en avait point encore. Il 
était tems que l'on connût mieux cet homme 
extraordinaire, & qu'il reçût delà poftérité 
les louanges qu'il dédaigna toujours pendant 
fa vie. L'écrivain judicieux dont nous allons 
anaiyfer l'ouvrage, cherchant à le rendre 
utile & intéreflant, non aux militaires feuls, 
mais à tous les ordres de ledeurs, ne s'eft 
pas borné, comme d'autres biographes, àrar 
conter dans un détail qui devient aifément 
faftidieux, les exploits de fon héros ; mais il 
a eu principalement en vue de tracer fon ca­
radere diftindif, de peindre l'homme efti-
mable, le grand homme, plutôt que lé guer* 
rier. Nous nous ferons un devoir de fuivre 
le même plan dans cet extrait. 

Nicolas de Catinat, né à Paris en 16} 7» 



3o JOURNAL HELVETIQUE. 

iflu d'une famille de robe,& fils du doyen de» 
confeillers au parlement de Paris,fut d'abord 
dettiné à la vocation de fes ancêtres. Il fuivie 
pendant quelque tems le barreau , & en fut 
dégoûté pour avoir perdu un procès qu'il 
croyait devoir gagner. Etant entréau fervice 
en qualité de lieutenant de cavalerie, une 
belle pclion qu'il fit au fiege de Lille fous les 
yeux de Louis XIV, lui mérita un pofte dans 
le régiment des Gardes. Blefle à la bataille 
de Sénef, le prince de Condé lui écrivit : // 
y afipeu de gens faits comme vous , que F on 
perd trop quand on les perd. La haine que 
lui portait M. de la Feuillade, tout en con­
venant qu'on pouvait faire de lui un gêné-
lal d'armée, un ambafladeur ,un miniftre, 
un chancelier, empêcha qu'il ne fût fait ma­
jor du régiment des Gardes , emploi dans le­
quel il aurait peut-être vieilli infru&ueufe-
ment pour l'état. M. de Catinat avançant 
par degrés, obtint le commandement de plu-
îîeurs corps détachés. Il fe fit la réputation 
d'homme de guerre, vertueux & propre à 
plus d'un emploi. M. de Louvois, alors mi­
niftre de la guerre, lui donna toute liberté 
de difpofer des fonds du roi pour les beloins 
de fa troupe , connaiflant fa probité & fon 
économie : qualités trop rarement réunies 
dans ceux qui commandent. Mais il n'était 
pas riche, & n'ambitionnait point de le deve-
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nir. Dans l'intervalle de la paix de Nime-
gne jufqu'au renouvellement de la guerre, 
M. de Catinat fut employé auprès du duc de 
Mantoue, comme négociateur pour obtenir 
l'entrée des troupes trançaifes dans la cita­
delle de Cafal ; & enfuite auprès du duc de 
Savoye, lorfque la guerre fc fut rallumée en 
Italie. Une commiflïon qui'lui fut donnée 
enfuite; & qui dut coûter infinimenfcà fon 
cœur , c'eft le commandement du corps de{l 
tiné à détruire les malheureux habitans des 
vallées du Piémont, quifuivaientla religion 
réformée. M. de Catinat penfait qu'on de­
vait accepter la médiation offerte p̂ r les SuiC 
fes ; il négocia même avec les chefs des Vau-
dois : c'était, difait-il, le jeul moyen de les 
réduire. Mais des ordres fupérieurs l'obligè­
rent à les foumettre par la force des armes. 
Le général furmontant tous les obftacles que 
le pays lui préfentait à chaque pas, prit fi 
bien fes mefures que ceux de ces habitans 
qui avaient réfolu de fe défendre, furent 
forcés dans leur dernier retranchement. 
cc Rien ne fut épargné, dit notre hiftorien : 
les femmes, les enfans , tout fut pafle au fil 
del'épéejunfeuldeces malheureux échap­
pa à la fureur des foldats , pour périr par la 
main du bourreau. „ On a peine à compren­
dre pdur quelles railôns M. de Catinat, vou­
lant fur la fin de fes jours fe faire oublier 
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de la poftérité en brûlant fes papiers, jugea 
à propos de conferver tous ceux qui concer­
nent cette expédition, & la campagne de 
1686. Il paraît par la fuite de ces mémoires, 
qu'il blâmait la politique fanguinaire du 
miniftere par rapport auxVaudois , & pen-
fait qu'il eût beaucoup mieux valu les atta­
cher au parti de la France, à qui ils pouvaient 
être très-utiles dans les guerres d'Italie. La 
connaiflance détaillée de ce qu'il en avait 
coûté pour les foumettre par la force , pou­
vait juftifier fbn fentiment. 

Cette expédition achevée, M. de Catinat 
fut nommé au gouvernement de 'Luxem­
bourg, & charge défaire de rudes exécutions 
dans le pays de Limbourg, de Liège & des 
environs, de brûleries villages, &c. Mais 
il n'exécuta de tels ordres qu'autant que la 
réfiftance l'exigeait, recommandant aux trou-
pes qu'au cas que le feu devînt abfolument 
néceffaire, on eût grande attention de n'en­
flammer qu'une maifon féparée, afin que 
l'incendie ne pût fe communiquer. L'éloge 
de la conduite que tint alors M. de Catinat, 
fut célébré par le ga2etier de Hollande, qui 
en parlant de cet événement, dit : La pro­
vince Je Juliers a en le bonheur que les trou* 
pesfujfent commandées par ce général, fi c'eût 
été tout autre, tout le pays aurait été brûlé. 

On aura fouvent occaiion, en lifant ces 
mémoires, 

\ 
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mémoires, d'obferver le contraire parfait 
que formait le caradtere dur, inflexible & 
violent de M. de Louvois, alors miniftre 
de la guerre, avec celui de M. de Catinat , 
qui joignait aux plus grands talens, la dou­
ceur & la modération ; & combien il était 
difficile à ôe dernier de ne pas déplaire à ce 
îminiftre dans la manière dont il exécutait 
fes ordres. 

Il était eflentiei poufr la France de s'aflurer 
du duc de Savoye. M. dé Catinat, à la tête 
d'un corps d'armée 9 fut chargé de lui propo-
fer l'alternative, ou de fe déclarer pour cett£ 
puiflance, ou de voir fon pays ravagé. Le 
duc conjura le général Français de fufpeiv-
dre toute hoftihté jufqu'à ce qu'on eût reçu 
la réponfe à une lettre de foumiilîon qu'il 
écrivait au roi, M. de Catinat, qui avait 
porté dans les "affaires des princes la honnp 
foi d'un particulier, fut la dupe du duc» 
puifqu'à la faveur de ce délai il reçut le ren­
fort d'Allemands & d'Efpagnols qu'il atten­
dait. On voulut en faire un crime à notre 
héros : voici comment il s'en juftifiait dans 
une de fes lettres. Nous la rapporterons eu 
entier, afin que no^ le fleurs puifleut jugqr 
de la manière de penfer # d'écrire de ce 

^ grand homme* " Il eft difficile, difait.il» 
d'imaginer qu'un duc de Savoye promette 
4U toi par une lettre écrite de fa main , avec 

C 
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intention de manquer à fa parole. Je fuis le 
médecin qui a eu foin du malade mort; & 
le miniftre du roi à Turin , eft celui qui die 
que, fi l'on eût fait tels au tels? remèdes, il le 
porterait bien. J'ai fait du mieux que j'aipu 
penfer fans dérogera mesinftructions. L'af­
faire avec M. de Savoye a manqué de me 
faire tourner l'efprit, par la quantité de dépê­
ches différentes qu'elle m'a attirées. C'étaient 
autant d'ordres diiférens^ mais qui ne le dé-
truifaient point affez les uns les autres pour 
que je puffe regarde* cela comme un dernier 
teftament qui abolit les précédens. J'ai perdu 
le fommeil & ie manger , pour trouver les 
moyens de me conduire fans manquer. J'ai-
merais mieux mourir que d'être comme j'ai 
été fept ou huit jours ; mais enfin j'ai pris 
un efprit de raifon. J'ai encore une lettre i 
effuyer de M. de Louvois, & je m'en tiens 
quitte. „ 

Cependant M. de Catinat ne tarda pas à 
faire repentir le duc de Savpye de fa. mau-
vaife foi. Après avoir ravagé le Piémont & 
obligé par une manœuvre habile l'armée do 
duc à quitter une pofition avantageufe, il 
^attaqua près de l'abbaye de Staifarde , & 
remporta une vidtoire complette. La rela­
tion qu'il envoya en cour fefait l'éloge de 
tous les officiers, fans dire un mot du général, 
au point qu'un nouvellifte Parifien, aprè» 

} 
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•fcn avoir écouté la lediure , demanda, M. de 
Catinat était-il à cette bataille ? On n'apprit 
que par des lettres particuliers, qu'il avait 
eu un cheval tué fous lui, & reçu plufieurs 
coups dans fes habits, avec une contufion au 
br^s gauche. Comme il s'amufait après la ba­
taille à jouer aux quilles avec quelques offi­
ciers , l'un d'eux obferva que cela était ex^ 
traordinaire de la part d'un général qui ve­
nait de gagner une bataille. Vous vous trom­
pez* répond M. de Catinat; cela ferait éton-
nant, J'/7 Pavait perdue. La correfpondancd 
entre M. de Louvois & ce général devenait 
toujours plus difficile & plus défagréable 
pour celui-ci, qui ne pouvait perfuader au 
miniftre que la guerre ne s'ajfujettitpas à la 
règle & au compas, Ç̂  que Ton y dépend de 
foi & des ennemis. De forte qu'il avait tou­
jours une armée à conduire & un procès'à 
la cour. Si l'on y ajoute les effets multipliés 
de la jaloufie de M. de Feuquieres, qui fer-
vait fous lui, afpiraità le*déplacer & poffé<* 
dait l'art de rejeter fur lui toutes les entre-
prifes manquées* on comprendra aifémeqt 
de quelle habileté, de quelle prudence devait 
être doué un général pour furmonter de tels 
obftacles. " M. de Feuquieres, écrivait M. 
de Catinat, propofe toujours, quitte enfuite 
à fe tirer d'affaire. Quel diable pourrait ima­
giner un tel procédé? C'eft pour cela que je 

Ci; 
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n'ai pas gardé Tes lettres. Je J'aurais rudemettf 
lancé, fi cen'eft qu'il faut fe teniràpdrtée 
de fervir avec les gens que le roi nous don­
ne f & qu'il ne faut pas que nos antipathies 
nuifent au bien de fon fervice. J'ai cru qu'une 
(impie expoûtion du fait fuffifait. „ Nous ne 
nous arrêterons pas fur les divers événemens 
de la guerre do Piémont, dont M. de Can­
nât tut chargé. Il Tentait en habile homme 
combien elle coûtait à la France, fans pou­
voir lui procurer aucun avantage folide. Ce 
fut par fon avis , que la cour chercha à faire 
h paix avec le duc de Savoyc. M. de Jeflië fut 
chargé de la négociation. Le général n'en 
fut point offenfé. Rien ne le Jlattait plus, au 
fait-il , que la perfuafion de S. M. qu'il était 
mu-dejfus de la bagatelle de voir avec peine 
cette négociation entamée & conduite par un 
autre que par lui. 
. M. de Barbezieux avait fuccédé au rnar* 

quis de Louvois fon père dans le pofte de 
miniftre de la guerre. Notre hiftorien lui 
appliquant ce qu'un négociateur prêtait aux 
Efpaenols 5 dit que fon efprît était petit, 
dur ê? tortu comme le bois des chèvres. Ain fi 
Les affaires de M. de Catinat n'en allaient pas 
mieux à la cour. Cependant ilofait écrire à ce 
miniftre avec fa franchife ordinaire :cc Nous 
femmes éloignés. Quand les chofes preifent , 
j'ofç les prendre fur moi, quoiqu'avec peine* 
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Je crois en homme de bien devoir le faire* 
parce que cela regarde le fervice. Je ferais à 
plaindre, fi vous trouviez à redire à cette 
liberté que je ne me donne qu'avec inquié­
tude & répugnance , & que je ne puis en non» 
nète homme ceiTer de prendre. „ M. de Csu 
tinat s'était rendu à la cour à la fin d'une 
campagne, pour concerter le plan de la fui» 
vante. Le roi, après un long entretien fur 
ce fujet, lui dit, c'eftaffezparlé de mes a^au 

A res i en quel état font les vôtres ? Sire , ré-
m pond M. de Catinat, grâces aux bienfait* 

de V. M. foi tout ce qu'il me faut. Voilà 9 dit 
le roi, le feul homme de mon 'royaume qui 
tienne ce langage. Il était tems de récompen-
fer un officier général de ce mérite. À peine 
eut-il rejoint l'armée,qu'il reçut le bâton de 
maréchal de France. Le roi lifant fon nom 
Barrai ceux des généraux à qui il accordait 
le même honneur 9 avait dit : Ceji bien la 
vertu couronnée. Cette grâce excita chez lui 
une joie enfantine qui cara&érife les âmes 
pures. Il n'y a point de flegme* s'écriait-il , 
qui foit à Vépreuve d?une telle nouvelle ; je 
fuis agité £une joie que je ne me cùnnaijfais 
pas encore. Le gain de la bataille de Mac-
faille ne tarda pas à couvrir de nouveaux 

* lauriers notre héros ; mais Pcpuifement des 
finances empêcha que l'on en profitât. 
Celles de M. de Catinat n'étaient pas en 

Ciij 
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meilleur état. Les grâces qu'il tenait du roi 
n'allaient qu'à 12000 livres qui n'étaient pas 
payées.Il ne demandait rien cependant, & 
ditait : je fuis comme les bienheureux à qui 
Dieu diflribue les plaifirs de fa vifion béati-
jique félon leur mérite ,• ils font contens, & 
leurs defirs font remplis. Enfin la guerre de 
Piémont fut terminée , & Pou duc à M. de 
Catinat le traité qui fit pafler en France la 
princeffe de Piémont poyur époufer le duc 
de Bourgogne. Ce maréchal, appelle en 9 
Flandres & chargé de faire le fiege d'Ath , • 
donna de nouvelles preuves de fon huma­
nité & de fon défintéccflement. Il défendit 
aux officiers d'artillerie de pointer le canon 
contre l$s maifons, & ne voulut rien rece­
voir pour les fauve-gardes. Enveloppé d'une 
redingotte , afin de ne pas être reconnu, il 
allait fcul dans les campagnes s'informer des 
payfans fi fes ordres étaient exécutés. 
La paix générale ayant été conclue en 1692, 

le maréchal de Catinat s'occupa de l'arrange­
ment de fes affaires particulières. Il vivait à 
Paris & à fa terre de S. Gratien dans la plus 
grande (implicite. Souvent il allait aux inva­
lides vifiter, difait-il, fes anciens camarades, 
Tous,enleVoyant paraître, s'écriaient pleins 
de joie : voilà le père la Penfée. C'eft fous ce 
nom auflî glorieux qu'expreilif que fes fol-v 
dats avaient coutume de le défigner. La 

\ 
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cour lui demanda pluGeurs mémoires fur 
des objets relatifs à l'art qu'il pofledait avec 
tant de fupériarité j & la guerre qui recom­
mença avec la Sicile, fournit bientôt l'oç-
cafion d'en faire ufage. Le maréchal de Ca7 
tinat fut envoyé de nouveau en Italie. On 
lait la part qu'il eut à divers événemensaux^ 
quels elle donna lieu, & dont on trouvera les 
détails dans ces mémoires. Nous nous em. 
preflbns d'arriver à l'époque où ce grand 
homrçie, las d'être en bute aux traits de l'en­
vie & de la calomnie, accufé d'irréligion 
dans un tems où il fallait paraître dévot 
.pour faire fa cour, & juftifié à tout autre 
égard, par cela feul qu'on ne lui fefait qu'un 
tel ,reproohe, demanda & obtint la permif-
fîon de quitter l'armée, & de fe retirer à fji 
terre à trois lieues de la capitale. Ce ne fut 
.point une difgrace : le roi l'appellait fou­
lent pour le confulter fur les affaire? géné­
rales , s'informait de l'état des fiennes, & le 
jiomoia même en 1705* chevalier de fes or­
dres : honneur que le maréchal refufa, mal­
gré les follicitations de fa famille, parce qu'il 
ne fervait plus. Tranquille daoÉfa retraite , 
l'étude & l'agriculture rempliraient fes loi-
Jîrs. La (implicite de fon extérieur donnait 
fouvent lieu à des méprifes. En voici une 
afle2 plaifante.cc Un jeune bourgepis de Pa-
ji$ chaflant auprès de S. Gracien, apperçut 

C iv 
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le maréchal, & lui cria fans ôter fon chapeau; 
Bon-homme , je ne fais i qui appartient cette 
terre , je n'ai point la permijjion fi y diaffer, 
mais je vais me la donner. Le maréchal l'é-
couta chapeau bas, & continua fa prome­
nade. Le jeune homme voyant rire des pay­
ions qui travaillaient dans la campagne , 
leur en demanda le fujet. Cefi votre info-
lence, lui répondirent-ils, de parler ainfi à 
tnonfeigneur , s'il avait dit un mot, nous 
vous aurions battu. Le jeune homme confus , 
courut après le maréchal ,"lui demanda par­
don , l'aflura qu'il ne le connaiflait pas. U 
rfejl pas nécejfaire , répondit le maréchal, 
de connaître quelqiCun pour lui oter fon cha­
peau, mais oublions cela, venez fouper avec 
moi : ce que le Parifien n'ofa accepter. 

Enfin ce grand homme mourut le 22 
février 1712,* après avoir reçu les facre-
mens , & en prononçant ces paroles : mou 
Dieu 9f ai confiance en vous. On ne peut que 
foufcrire à réloge par lequel l'auteur de ces 
mémoires les termine. " Qu'il nous foie 
cependant permis de dire qu'avec moins 
d'indifférée* pour des emplois qui le met-
raient à portée d'exercer des talens fupé-
rieurs qu'il ne pouvait fedéguifer à lui-mê­
me, & moins de négligence à repouflerles 
traits de l'envie, il aurait peut-être rendu de 
.plus grands fervices à fa patrie. $Iais qudi 



A V R I L i77f. 4* 
aiitre homme en place n'a mérité que ce re­
proche ? Le maréchal de Catinat fut homme 
de lettres en même tems que général con­
sommé dans toutes les parties de la guerre. 
II dut fans doute à fon goût pour les feiences,, 
Cette façon de penfer philofophique qui le 
dittingua pendant qu'il corhmandait des ar­
mées , & les douceurs qu'il goûta dans fa 
retraite. On peut donc encore fous ce point 
de vue le propofer pour modèle aux militai­
res , duffent-ils l'imiter même d^ns fon ex-
ceffive modeftte. „ 

;IL Jonathan Dickinfonserftaunliche Gefchich* 
te , &c. Hifloire étonnante du naufrage que 
Jonathan Dickinfou, & quelques autres 
perfonnes^ ont ejfuyé dans les mers de lit 
Floride, & comment ils ont été délivrés de 
la fureur des cannibales & des anthropo­
phages. Avec un appendice concernant les 
tribulations de Guillaume Flemming & de 
fa femme $ comment dans la dèrniei-e ir­
ruption des Indiens dans la grondé forêt 
près de Canagodfchick , en Penfylvanie. 
ils ont été faits prifonniers, & de quelle 
tnaHtere ils ont été traités. Traduit fur 

\ Poriginal anglais , imprimé ^Philadelphie. 
A Francfort & à Leipfick f chez Jean-
{Jeqrge Fleifcher, fif-8*. 
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N o u s ne tirerons de cet ouvrage que 
rhittoi.rede Guillaume Flemming, qui nous-
a paru incéredante. 

Le premier novembre I7JT> un nommé 
Patrick Burn, qui avait été quelquetems pri-
fonuier chez les Indiens & en était échappé 
ce jour-la , donna l'alarme aux habitans de 
Gt aetcov, en leur annonçant que les Indiens 
de Dellavrar & de Schawant n'étaient qu'à 
17 milles des places habitées de la province ; 

| qu'ils étaient partagés en diverfes bandes, & 
fe propofaient de commettre tous les excès 
qu'ils pourraient, avant que le pays fût en 
état de défenfe. Il ajouta que les Français 
leur avaient fourni desfufils, de la poudre 
& du plomb, & les avaient excités à tout 
mettre à feu & à fang. 

Ces fauvages s'étant apperçus de l'évafion 
de Burn, comprirent que leur marche allait 
être découverte , & redoublèrent de dili­
gence , pour avoir encore le tems de faire des 
ravages. Flemming fe trouvait dans le voifi-
nage du lieu où Burn fit fon rapport, au­
quel plufieurs refuferent d'ajouter foi, parce 
que les Indiens'paraiflaient amis des Anglais. 
Flemming plus timide ,fe mit en devoir de 
conduire fa femme & fes effets à la forte-
reffe la plus prochaine. Mais, avant qu'il 
fût à fept milles de chez lui, deux Indiens 
fortantd'un bois, arrêtèrent fon cheval par 
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la bride ,& lui ordonnèrent de dercendre, en 
lui préfçntant la main d'un air gracieux , & 
lui difant en bon anglais , qu'il fallait qu'il 
vint avec eux. Flemming, faifi de terreur, 
ne put prononcer une parole. Les fauvages, 
tout fauvages qu'ils étaient, tâchèrent de 
lui faire reprendre courage, en lui frappant 
des petits coups fur l'épaule, & en Pafiurant 
que s'il était un bon compagnon, & qu'il 
leur fut fidèle, ils ne lui feraient aucun 
mal : qu'il fallait feulement qu'il leurindi-
quât les maifons qu'on pourrait attaquer fans 
.craindre trop de réfiftance. Pendant ces pro­
pos, Flemming fe remit un peu & comprit 
'<|u'il n'y avait point de milieu entre l'obéif-
fànce & une mort cruelle. Il ferappèlla ce 
que dit Job, que l'homme donne tout pour 
Ja vie; mais l'idée de fa femme qu'il aimait, 
& qu'il n'efpérait plus revoir , l'accablait* 
L'air d'irréfolution que lui donnaient ces ré-
flexions, déplut aux fauvages , qui change* 
rent leurs carefles en menaces. Il prit le parti 
de leur dire naturellement que c'était la dou­
leur d'être féjteré de fa femme, qui le tour­
mentait Ils lui répondirent qu'ils avaient 
précifément befoin d'une femme pour cuire 
leur pain , & qu'il n'avait qu'à les mener 

* droit chez lui, ajoutant que cela lui ferait 
plus avantageux que de courir rifque d'être 
xençoutre feulât égorgé par d'autres Indiens. 



44 JOURNAL HELVETIQUE. 

F'eraming les mit fur la route de fa raaifon. 
Chemin fefant, les Indiens rencontrèrent 
un jeune garçon qu'ils faifirent & entraînè­
rent malgré les cris & fa réfiftance, à un 
mille du logis de Flemming, dans un bois 
épais. L'un des Indiens monta fur un arbre, 
& ordonna a Flemming de venir s'y placer 
avec lui. Le moindre refus lui aurait coûté 
la vie ; il obéit, l'Indien le garotta avec une 
courroie de cerf, mais fi rudement que le 
fang lui coulait des doigts. Il cria raiféri-
corde, & promit la plus grande docilité. Ses 
gémifferaens qui auraient attendri tout au-
tre, ne fervirent qu'à lui attirer des raille­
ries & des infultes. Il fe tut, mais il ne put 
reprendre foa air ferein. Us traitèrent en-
fuite le }eune garçon plus inhumainement 
encore, l'ayant aflbmmé & foulé aux pieds , 
en fe moquant de lui & s'amufant à le voir 
fe débattre en mourant. Ils lui écorcherent 
enfuite la tète. On peut juger de l'état de 
Flemming à ce fpedacle. Ses tyrans s'appro­
chèrent encore de lui pour Tinfulter ; mais 
après lui avoir dit que fa bonne conduite 
pouvait feule l'exempter d'une pareille mort, 
ils lui délièrent les mains, qui étaient comme 
mortes & dénuées de tout lentiment. 

Us arrivèrent enfin che2 Flemming, dont 
la femme, à la vue de tels hôtes, fiit faifie 
d'efiroi. Elle .cria, voulut s'enfuir, & fiât prêt* 
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à tomber en convulfion. Son marilaraflura 
le mieux qu'il put, quoique fes yeux & Ton 
air démentiflent fes difeours. Il lui déclara 
que les pleurs étaient inutiles» & qu'il s'agif-
fait au contraire de fe rendre agréable a (es 
aouveaux'maîtres. Tandis qu'un Indien gar­
dait la porte , l'autre parcourut la maifon , 
Îrenant tout ce qui lui plaifaitj il chargea 

lemming d'un faede farine, & fit porter a fa' 
femme un paquet d'habits * après quoi, ils 
leur dirent de fuivre. Quel affreux moment 
que celui où ce déplorable couple fut obligé 
de quitter fa maifon, abandonnant tout ce 
qu'il pofTédait, fans avoir perfonne à qui la 
confier, & fans favoir s'ils la reverraient ja­
mais ! Mais un moment après , toute efpé» 
rance a cet égard leur fut ôtée. L'un des In­
diens 5 qui fe fefak appeller le capitainejacob, 
ordonna à l'autre d'aller mettre Le feu à cette 
maifon , qu'on vit quelques minutes après 
toute en flammes. On continua de^marcher 
jufqu'à la nuit, & les fauvages choiûrentune 
place pour s'arrêter. Les prifonniers cher­
chèrent des branchages , firent du feu , & 
suffirent autour avec leurs maîtres. 

La femme de Flemming voyant qu'il fal­
lait adoucir ces tigres, prit le meilleur parti ; 

t elle parut tranquuie, leur parla» fitdiverfes t 

Jueftions * & ofa même demander pourquoi * 
s fe&ient de pareils traitement à des Ai*. 
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glais. Ils répondirent que c'était la faute di£ 
général Braddock, qui, en les menant con­
tre les Français, les avait traités durement, 
& leur avait dit que quand il aurait battu les 
Français, il voulait exterminer tous les In­
diens du pays ; & qu'ils avaient appris aufir 
que les Penfylvaniens , les Virginiens & 
ceux de Maryland s'étaient ligués pour la 
ruine des Indiens. Sur la demande de ce 
qu'ils voulaient faire de leurs prifonniers , 
ils répondirent que les Français leur avaient 
ordonné de les mener tous vers l'Ohio , où 
on les emploierait à conftruire des tbrte-
reifes jufqu'à ce qu'ils euflent été rançonnés-
ou échangés. Elle leur demanda encore, s'ils 
ne regardaient pas comme un péché de ré­
pandre tant de fan g innocent ; fur quoi les 
Indiens dirent que les Français pouvaient 
te faire beaucoup plusaifément que les An* 
glais, parce qu'ils avaient parmi eux plu* 
fieurs vieillards qui pardonnaient tous les 
péchés, & qui afluraient qu'on pouvait tuer 
fans fcrupule les hérétiques, & par confé-
quent les Anglais. 

Le fommeil gagna les Indiens qui-avaient 
beaucoup fatigués ils montrèrent à leurs pri­
fonniers comment ils devaient s'arranger 
pour fe coucher , & mirent leurs fufils fous 
eux, comme s'ils craignaient qu'on ne s'en 
faisît & qu'on ne les employâfccontre eux pen-
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dant qu'ils dormiraient. La femme de Flenr-
fning ks voyant livrés au plus profond fom-
jfneil, eut l'idée d'en profiter avec l'on mari 
pour s'enfuir 5 mais cela demandait une ex­
trême circonfpeétion. Tous deux s'appro­
chèrent des reftesMu feu, & les raflemble-
rent comme pour fe chauffer, fefant exprès 
autant de bruit qu'il en faut pour éveiller 
"des dormeurs ordinaires. Les Indiens ne 
l'entendant pas, Flemming dit à fa femm* 
qu'il allait prendre la cruche comme pour 
puifer de l'eau à une fource voifine 5 qute 
fi les Indiens dormaient toujours, elle vînt 
le trouver, & que s'ils s'éveillaient, leur 
exeufe ferait d'avoir voulu boire. 
Le mari fe rendit à la fource, & y ayant at­

tendu très-long-tems fans voir veniria fenv-
me, il comprit qu'il ferait inutile ou même 
dangereux de retourner auprès du feu , & 
prit le parti de s'en fuir feul, abandonnant à la 
Providence le fort de fe malheureufe époufe. 
Il fit , en fuyant, une chute qui le priva 
pendant plus d'une heure de la faculté de 
rtffpirer $ il rencontra enfuite une maifon , 
mais que fes habitans avaient abandonnée, 
& à la fin, il eut le bonheur d'arriver à une 
place voifine de Canagotfehick, où il apprit 
que 300 hommes commandés par le colonel 
Hamilton, étaient en marche pour repoui-
fer les Indiens. Il fe joignit bien vite à ce 
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corps, pour recouvrer fa femme s'il était 
pofîible. Dans la route on ne trouva que des 
maifons brûlées ; mais quand on fut près du 
plantage d'Adam Kannel, on rencontra un 
paiti de dix Anglais qui conduifoient une 
femme qu'ils avaient trouvée près d'un 
four, & qu'ils avaient délivrée : & cette 
femme était celle de Flemming. L'aven­
ture paraît romanefque, mais le fait eft 
avéré. 

Après les tranfports caufés par un pareil 
événement, la femme raconta à fon mari» 
qu'ayant vu que les Indiens ne fe remuaient 
point, elle avait pris le chemin de la fource ; 
elle s'était égarée, & s'en était apperçue avee 
le plus grand effroi. Toute baignée de lar­
mes , elle avait attendu que le jour parût, 
pour marcher toujours fans favoir où elle 
allait. Il lui femblait entendre les cris des bê­
tes fauvages ; & chaque pas redoublait fes 
alarmes. A la fin, elle arriva fur une hauteur, 
d'où elle revit le feu, auprès duquel les fan-
vages étaient encore couchés, tels qu'elle les 
avait laifles. Elle regagna enfuite l'endroit où 
avait été fa maifon, & elle fentait renaître 
l'efpérance dans fon ame, lorfqu'elle enten­
dit deux Indiens qui l'appellaient& qtii tirè­
rent deux coups de fufil. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

J 
L Bazile. Anecdote françaife. [Par M. 

D'ARNAUD. Suite. 

E veux absolument la voir, s'écrie Ëazïle l 
Je ne puis fupporter plus long-tems l'indi­
gne perfonnage qu'on me fait jouer. Oui t 
ma mefe , je vous appelle ici auprès de moi, 
ou je retourne à notre village;je vole dans 
vos bras. Ah, monfieur Remi, monfieur 
Remi ? vous avez bien de refprit; mais vous 
ne fauriez étouffer cette voix qui crie au 
fond de mon cœur, qui redemande ma 
pauvre mère. C'eft en vain que vous pré­
tendez me raflurer : npn , ir ne m'eft pas 
pofllble de vaincre la nature. Je fuis réfolu! 
à n'écouter qu'un fentiment.. i'II eft iîé avec! 
moi. 

AufK-tôt le jeune homme court chez lai 
marquife : elle étoit feule ; il fe jette à fes 
pieds : madame, dit-il en pleurant, je fuis 
pénétré de vos bienfaits. Ma reconnaiflànce 
ne faurait aflez éclater: oui*vous êtes mai 
«kere protectrice j mais, madame.. . vou» 

'"" D 
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»'ètes point ma mère; je ne purŝ vTJtis don­
ner plus long-tems ce nom, dont je dé­
pouille ma mère véritable. Chaque fois que 
je m'annonce pour votre fils, je fens en moi 
»réjever un mouvement.. . . j e profère un 
affreux menfonge. M. Rémi m'avait promis 
qu'au bout de quelque tems je reprendrais 
le nom de Bazile. Hélas, madame ! je ne fuis 
qu'un malheureux payfan , je le fais, je le 
fais, pourfuit-il en redoublant fes larmes; 
mais jufqu'à ce moment j'avais confervé 
mon honneur i 5: j'y manque, je ne puis le 
diffimufer, en me chargeant d'un perfbn* 
nage qui m'appartient fi peu. 

Madame de Menne val veut calmer le jeune 
homme : elle était elle-même rï troublée, fi 
peu affinée dans le complot, qu'elle aurait 
cédé aux follicita^ions de Bazile. Rémi en­
tre } il faifît le fujet qui peut avoir amené 
fon pupile. Il le voit les yeux encote mouil­
lés de larmes; il feint de ne s'en être pas 
apperçu. Madame, dit-il en fe tournant vers 

7 madame de Menneval, je viens de voir les 
parens de mademoifelle d'Amerville ( le 
jeune homme témoigne fon avidité d'en­
tendre Rémi )%, nous avons eu un long en­
tretien} j*ai tout lieu de penfer qu'ils feront 
enchantés de s'allier à vous, & qu'il vous 
fera aifé de conclure un mariage que M. le 
marquis, ajoute-t-fl en regardant BazileJ, 

i 
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doit defîrer avec ardeur. J'ai même furpris 
dans toute la contenance de la jeune per-
fonne un trouble... Je pencherais à croire 
qu'elle n'aime pas moins vivement qu'elle 
n'eft aimée. 

Mademoifelle d'Amerville m'aimerait, ' 
s'écrie Bazile ! Il ouvre fon ame à la réduc­
tion, il fe livre à l'excès de fa joie; il peut 
devenir l'époux de ce qu'il adore; l'image 
touchante d'une mère s'éloigne, s'affaiblit ; 
il confent à relier, à fe dire le fils de ma­
dame de Menneval. Il confenrà tout : il ne 
voit que la beauté de mademoifelle d'Amer­
ville , que fon hymen. Cependant il demande 
qu'on lui permette de faire venir fa mère à 
Paris. Rémi, qui ourdiflait admirablement 
bien les fils de fâ trame, prend des mefures 
infaillibles afin que l'arrivée de lapayfanne 
ne change rien à Tes projets : loin même 
qu'elle lui nuife, il conçoit l'idée d|en tirer 
parti. Sa fage prévoyance embraflait tout, 
arrangeait tout; & Bazile enivré d'amour, 
& flatté del'efpoir d'embraflerNicole, pro­
mettait de fe prêter aux ménagemens qu'on 
exigerait. 

De tous les reôorts que mettait en jeu 
l'artificieux intendant, il regardait comme 
un des plus puiflans & des plus prompts cet 
amour dont fon élevé était enflammé. Son 
adrefle fait naître une entrevue des deux 

D i j 
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amans: ils fe trouvèrent feuls chez madame 
de Menneval. Jamais mademoifelie d'Amcr-
ville ne s'était montrée plus belle aux yeux 
du jeune homme. Rémi faifit avec joie les 
progrès delà fédu&ion:il ne doute plus dt 
-fort triomphe; il touchait au moment où l'a­
mour , fi Ton peut le dire, allait être aux 
prifes avec la nature. 

Nicole arrivée à Paris , était defcenduc 
dans une maifon qu'avait indiquée l'inten­
dant, & d'où Ton fecret ne pouvait s'échap­
per. Où eft Bazile ? ( c'eft le premier mot 
que prononce la bonne femme) où eft mon 
enfant ? ( on lui parlait, elle n'entendait 
pas ) que je l'embrafle. Eh! je ne le vois 
point, je ne vois point Bazilei( Rémi lui 
fait apporter des habits ) Qu'ai-je befoin de 
tout cela ? . . C'eft mon 61s que je demande : 
où eft-il? où eft-il? Madame, lui dit l'in­
tendant.... — Madame ! madame ! ce n'eft pas 
là mon nom : je m'appelle la mère Nicole, 
à vous fervir, monfieur. Çà, de quoi s'agit-
il? Ne (aurais-je voir Bazile? — Dans le 
moment. Mais la décence exige que vous 

8reniez des vètemens conformes à fon état.*. 
la bonne & chère Nicole, puifque vous ne 

voulez point qu'on vous nomme madame, 
afleyez-vous.. ; j'ai bien des chofes à vous 
dire. . . aflèjrez-vous/.. — Oh ! le refpeét, 
monfieur... — Ne me refufez point * nous 

/ 



A V R I L 177/. H 
avons à converfer enfemble. Votre fils, ma 
bonne, vous eft bien cher, n'eft-il pas vrai? 
— * Hélas, raonfieur! je n'ai que lui d'en-
fant, & je n'aime que lui. On me donne* 
rait tout au monde, on me ferait la dame de ^ 
notre paroiffe , que j'aimerais jnieux être 
encore pire que je ne fuis, mendier mon 
pain, & pouvoir à mon aife voir & embraf-
ler Bazile . . . II doit être bien grandi J -— 
Ces fentimens me charment. Il vous eft auiS 
tendrement attaehé.... Vous l'aimeriez au 
point de donner votre vie pour lui?. .^En, 
doutez-vous, monfieur ? & tout-è-Pheure. 
J'en aurais mille, que je les perdrais toutes 
avec plaifir, s'il ne fallait que cela pour te 
rendre heureux. —*Honnête Nicole, raflu-
rez-vous ; ce n'eft pas votre vie qu'on der 
«mande : au contraire, on veut que vous vi­
viez, que vous ayez de la fortune . . . de là 
ifortune! entendez-vous bien ce mot? — 
Monfieur, je ne vois point mon fils!—Je 

• vous l'ai dit, vous l'allez voir h mais écou-
tez*moi, écoutez-moi. Oui, vous aurez tout 
ce que vous defirerez, on m'exige de vous 
.qu'un petit a&e de cornplaifance. 

JBazile paraît, vêtu fuperbement, & va fe 
jetçr dans les bras de Nicole. — Xu ne njç 
lidis rien ? . . . Comme il eft hrdve /Quand il 
ferait le feigneur de chez nous ! Il n'eft pas 
foffible que ce foit M mou Çls ! J'çn fui? 

D iij 
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toute en extafe. Nicole entend Rémi nom-
mer Bazile monfieur le marquis. — Mon. 
jGeur le marquis ! mon fils, monfieur le mar­
quis ! Tu es donc devenu un grand fei-
gneur ? Ce que c'eft que Paris ! Bazile ne 
ceffaic d'embrafler la bonne femme, & ii 
pleurait. —- Parle-moi donc : eft-ce que tu 
n'aurais rien à me dire? — Le plaifir, ma 
mère , de vous voir m'ôte l'ufage derla voix. 
Rémi s'adreflant à Bazile : je vous laide. Il 
prend fon élevé à part. Songez que vous 
êtes fur le point d'époufer un objet enchan­
teur 5&. , . vous fàvez à quel prix. Tâchez 
d'amener la bonne femme à ce que nous 
délirons. Adieu ; je vais chez madcmoifelle 
d'Amerville : vous «tes bien fur que la con-
verfation roulera fur vous. 

Bazile a tes yeux attachés fur l'intendant. 
A peine t'a-t-il.perdu de vue, il retombe 
dans le fein de Nicole : Je puis donc , ma 
mère * vous embraffer, vous dire combien 
je vous aime ! Quelle fatisfo&ion je coûte 
k vous revoir ! comme mon cœur fe dilate? 
— Mais» mon ami...» ce n'eft plus Basile 
que je vois ! Apprends-moi donc quelle for-
tuile tu as faite. — Madame la marquife 
me comble de bienfaits ; elle aie traite 
quand je ferais fon propre fite.. Elle m'en 
donne le nom. -—Bazile* quoiqu'elle fok 
«ne grqffi dsme, *Ue as fourait t'aimerplus 
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que je t'aime ; il ne faut pas, mon «mi, être 
de qualité pour avoir un cœur . . . Eh bien, 
•eft-ce que tu ne reviens pas au pays ? Mais 
j'extravague j un beau monfieur comme te 
yeilà,n'ertplus fait pour le village! Ton père 
l'avait bien prévu. ... je ne fais.. . je crains 
que^ce voyage de Paris ne m'ait ôté ton ami­
tié . . . tu as un air embarraffé : ma vue te 
cauferait quelque peine 'i — Et c'eft moi, 
ma mère, qui vous ai preflee de venir . , , 
j'aurais un fecret important à vous commu­
niquer .. . . 4 ciel, qu'il m'en coûte ! . . ma 
mère. . . je fuis toujours votre fils } n'appré­
hendez point que je change. Oui , une for­
tune confidérable m'attend, & je brûle d'en 
jouir, pour vous prouver que je fuis le mê­
me à votce égard. — Laine-moi ma pau­
vreté , mon cher Bazile ; tous ces airs d'opu­
lence me feraient à charge; tiens, aime^moi 
toujours bien , fois toujours mon fils , je ne 
veux pas d'autre fortune ; c'eft celle-là qui 
me touche; encore.une fois, garde tes ri-
chefles , tes grandeurs ; on dit que toutes ces 
belles cfaofes empêchent d'aimer. Je ne veux 
que racheter deux arpens de vignes que ton 
père avait engagés ; G tu me les fais rendre, 
je ferai plus contente qu'une reine. Mais, 
ajoute-t-elle en répandant quelques larmes » 
je ne te verrai donc plus ! tu refterais ici ! — 
Ma mère, vous y demeurerezaveernoi i c'eft 

D iv 
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à ce fujet que j'ai à vous entretenir. Faime 
une demoifelle du premier rang, la beauté 
même, & je fuis prêt à l'époufer. *~ Tu époi/-
ferais une demoifelle de la ville!—Oh ! celle-
là eft auffi vertueufe que belle . . . ma mère, 
on m'impofe des conditions pour ce mariage: 
on veut. . . que je me nomme monfieur le 
marquis de Menneval... — Comment ! tu 
ne ferais plus Bazile . . . le fils de ton pere ? 
— Je ferai toujours votre fils; je vous l'ai 
di t . . . il ne s'agit que du nom . . . — Expli­
que-toi , mon cher enfant ! je ne t'entends 
point-, dame! je n'ai pas tant d'efprit que toi \ 
tu en apprendrais préfentement à tout notre 
village... Tutne regardes, & tu pleures! 
parle donc... — Hélas ! faut-ii que j'aime ? 
Jamais, non, jamais je n'aurai la force de 
lui annoncer... il eft inutile 5 jene faurais... 
—Tu rac quittes, mon ami ? — Des affaires 
itfobligent.. • M. Rémi vous inftruira . . . 
Ma mère, je vous reverrai, je vous rêver» 
rai inceffamment. 

Nicole demeure interdite ; le trouble de 
Ton fils l'a accablée j elle ne fait à quelle 
caufe l'attribuer. Pour Bazile, il court rejoin­
dre fpn guide : — Il eft au - deflus de mon. 
courage de faire ce qu'on exige, & je ne 
penfe point que je puiffe aflurer mon bon­
heur à cette condition .. rVains efforts ! ah, 
jponfîeur Renji, on ne faurak dompte* Ji 
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fiature, je le fens trop ! ——Et toujours Ja 
pâture , monfieur le marquis ? — Ne voilà-
t-il point que vous m'appeliez marquis? le 
fuis-je ? je ne peux me diflimuler que je ne 
fuis qu'un payfan , le fils de Nicole, & je 
l'aime . . . comme ma mère 5 elle l'eft, mon­
fieur , elle Peft, ajoute le jeune homme en 
fanglottant •: madame ia marquife n'eft que 
ma bienfaitrice. 

L'intendant feint d'être irrité : — Eh bien, 
JBazile, puifque vous voulez être £azile, 
rampez, traînez le fort d'un homme ôbfcur, 
perdu dans la baffefle, fuivez votre merveil-
îeufe pente. Vous avez raifon : la nature doit 
nous conduire. C'eft la nature qui vous re­
plongera dans la boue de votre hameau ; 
ç'eft la nature qui vous fera mourir de fainA 
c'eft la natjire auflî qui vous interdit pour 
toujours la liberté de penfer feulement à 

4 madembifelle d'Amerville... je ferai le prc 
mierà l'inftruire delà vérité. Madame la 
marquife eft tien récompenfée de fes bien­
faits . . . Vous n'êtes qu'un ingrat! — Ingrat ! 
moi, monfieur! ôciel! & c'eft à Bazileque 
(cereproche s'adrefle*! Jamais, non jamais 
on n'a eu autant de reconnaiffance : mais... 
donnez-moi donc un autre cœur. — Avec 
•votre- cœur , vous croupirez fur votre fu­
mier. . . Vous ne featez pas votre bonheur • 
tout ce que mademoifelle d'Amer viUe int 
j?ke. 
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Rémi fe retire brufquemsnt, & Bazile va, 
pénétré de tri'teife, chez madame de Men-
neval. Quelques momens après , arrive nxa-
demoifelle d'Arnerville , accompagaée de fa 
famille. Bazile elt frappé de nouveaux traits i 
c'eit l'amour qui l'occupe entièrement, qui 
l'enflamme. La niarquife porte les premières 
paroles de mariage. Lesparens de la deraoi-
lelle embraflent avec vivacité ce projet d'éta-
bliflement. Voilà donc Bazile aflurc depofl 
féder ce qu'il adore > il lui eft permis de faire 
éclater une paflîon impatiente de s'expri­
mer. Mademoifelle d'Amerville, fans offen-
fcr la bienféance, peut recevoir les homma­
ges de (bniunanu c'eft alors que fes char­
mes fe développent/» que fa beauté s'offre 
dans tout fon empire. 

Rémi eft chargé de voir Nicole, de lui 
dévoiler ce que fon 61s a craint de lui con­
fier. Il la trouve qui fondait en larmes : — 
Eh! qu'avez-vous donc, ma bonne, pour 
fleurer de la forte? — Ce que j'ai, mon­
sieur, ce que j'ai? je m'apperçois que Ba­
zile n'eft plus de même que je l'ai quitté» 
comment! je ne puis être avec mon 61s au­
tant que je le defire ! je n'ai fait que l'entre­
voir , encore avait-il un air emharraffc ; il 
femblak-qu'il avait quelque chofe à m'ap-
prendre; j'ignore ce qu'il voulait me dire. 
— Ma chère Nicole, ne vous chagrines 
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N jwrint * c'eft moi qui vous dirai... je vous ap« 

porte l'explication. — Je (aurai, nvmfieur , 
je faurai... — Votre fils a pour vous une 
tettdrefie qui ne s'eft point démentie; il bçule 
jde' vous en donner des preuves couvain-
.cames ; & par ce qu'il a fait • vous devez 
juger de ce qu'il fera ̂  lorfqûe fa fortune fera 
affurée. Elle ne l'eft point, & ne peut l'être 
qu'à une condition dont je viens raurfàire 
part. Ne m'avez-vous pas dit que vous ai-
*n iez votre fits plus que vous-même ?*--Eh ! 
oui» rnonfieur* mille fois plus que moi-me-
ane ... cela ne fe demande point, -— Que (1 
la citcottftance l'exigeait, -vous donneriez 
fans peine votre vie pour lui? — Aiîuré-
ment, naonfieur : je vous ai dit que s'il ne 
tenait qu'à cela pour qu'il fot heureux . . . je 
reçois laraortii'inftant.— Encore une fois, 
ma bonne Nicole, on çft bien éloigné de d&-
firer votre mort; on veut que voue viviez le 
plus toug-tterns qu'il ieputffe, «que vous foyez 
tranquille, gonteme* Baril e vous aimera tou­
jours. On n'exigerait qu'un peu de comptai-
lancede votre part, un léger facrificc qui, 
en vérité, ne doit pas vous coûter beaucoup : 
on fouhaitérait feulement que Bazile ne vous 
appellât point fa mère, &que vous ne fap. 

X pellaflîez point votre fils. -— Qu'eftce^jue 
celalignifie,monfieur?comment!que moi... 
Je n'entends point. . . que je ne fois pas la 
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mère de mon fils, de Bazile , de Bazile qus 
j'ai porté dans mon fein, que j'ai allaité ? .. 
—Vous ne me comprenez pas, je le vois 
bien, ma chère amie; je m'expliquerai mieux. 
Madame la marquife n'a point d'enfant > elle 
ett G bienfeiante cette madame de Menne-
val', votre fils Ta tellement intérelTée, qu'elle 
l'adopte pour fon fi)s<& fon héritier: en con-
(équenceil vaepoufer un parti coniîdérable 
pour le rang & la richefle. Il ferait donc ué. 
ceflaire que vous ne le viffiez point, que 
vousreftaifiez dans votre village,oùron vous 
donnera de quoi vivre, & à votre aife * il 
faudrait encore que vous répandiflîez que 
Bazile eft mort > en un mot, il ne porterait 
plus le nom de votre fils, & vous ne porte­
riez plus celui de fa mère ; il fe nommerait 
monfieur le marquis de MennevaL.. Vous 
m'entendez préfentement ? Je vous obferve 
que fa tendreffe ferait toujours la même, que 
votre abfence ne diminuerait rien de fes Teiir 
timens : mais . . . Vous ne répondez point ?.. 
Qu'entends-je ? Pourquoi ces fanglots ? .— 
Pourquoi, monfieur? Vous n'imaginez donc 
pas ce que peut être une mère ? Je meurs 
dans les larmes... Bazile... — Il vous corn* 
blera de biens—Eh ! monfieur, que me fc 
raient tous les biens du monde ? ( elle pleure 
avec plus d'amertume ) On m'ôte mon en­
fant ! on m'ôte tout ! Le jeune homme vient 
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â paraître ; la pauvre femme court à lui 
toute en pleurs, & en tombant dans fesbras : 

Tu n'es plus mon fils ? 
Bazile était veî u dans le deflein d'annoncer 

à Nicole qu'ils devaient fe féparer pour quel­
que tems, que fon! intérêt, fon amour exi­
geaient ce facrifice : mais àpeine a-t-il vu fa 
mère, & fa douleur profonde, que la nature 
l'emporte. Il veut parler 5 fa voix expire ; il 
ne peut que ferrer Nicole contre fon jein. 
Rémi rompt le premier ce filence fi expreC 
fif, & s'adreflant à la villageoife : —Ceft-a-
dire .que le bonheur de votre fils ne vous 
touche point ? On avait l'intention d'aflurer 
une fortune à l'un & l'autre... mais vous fe­
rez fatisfaite : vous verrez Bazile ; votfs de-
meurerez avec lui ; il va vous fuivre, être 
replongé dans l'obfcurité , dans la rçifere de 
fon état... Non, monfieur, interrompt avec 
vivacité Nicole, je faurai.'. .je mourrai plu-
tôt que mon cher enfant fouffre par rapport 
à moi. Eh bien, Bazile..,. je ne te nomme-
rai plus mon fils !Du moins, j'impîore cette 
grâce , qu'on l'accorde à mes larmes : que je 
puifle te voir... Si monfieur veut, pourfuit 
Nicole étouffée parles gémiiTemens, qu'on 
me mette au nombre de tes domeftiques, oh ! 
je ferai la première à te fervir... je te réponds 
de mon zèle . . . je verrai mon enfant! duffé-
je être accablée de chagrin; je ferai témoin 
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de Ton bonheur.. .Tu ne me réponds pas ?., 
tu pleurei ?. . eft-ce que }e puis vivre fans 
jouir de ta vue ?.. Jtfl'ai promis : je ne t'ap­
pellerai plus mon fils.- Sois ^fluré, mon cher 
fils..'. Ceft ainfî, interrompt l'intendant, 
que vous tenez votre promefle? Cenom vous 
échapperait toujours, & vous trahiriez un 
fecret important pour ce jeune homme* d'ail­
leurs, ma bonne, ne vous a-t-on pas dit 
qu'on n'exigeait que quelque tems, & qu'à-
près ce délai, vous pourriez voir Bazile ? 
Retournez dans votre village ; rien ne vous 
manquera . . . — Rien ne me manquera ? 
Eh ! que pouvez-vous me donner qui vaille 
mon enfant? Vos bienfaits, monfieur? Gar­
dez-les , gardez-les, ce n'eft pas à une mère 
que l'on feitees offres. Oui, je retourne à \ 
notre village... y mourir... Adieu, Bazile... 
adieu , mon fils , car il m'eft impoffible de 
ne point prononcer ce nom : il fera ma der­
nière parole. — Ma mère . . . (fe tournant 
vers Rémi) Monfreur, c'eft tpop me deman­
der ; je renonce à tout, à tout ; je ne puis... 
je fuis le plus à plaindre des hommes. 

Bazile tombe fur un (îege -, deux ruifleaux 
de pleurs jailliflent de fes yeux ; il pafle de 
l'agitation à l'accablement. Vous voyez, dit 
Rémi à Nicole ! vous perdez votre fils ; vous 
lui enlevez une fortune éclatante j & rem-
pliflant ce qu'on vous impofe, vous ètea fk 
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• bienfaitrice t c'cft être plus que fa mère, que 
de lui avoir donné la vie. Vous le comblez 
de richeffes -, vous relevez au faîte des gran­
deurs . . . Bonne Nicole, c*eft ainfi qu'on ai-
me fon fils. «— Allons, moniteur, }e. . . je 
ferai tout ce que vous voulez $ je reprends 
dès cet friftant la route clu pays... Je ne ver­
rai jamais, jamais Bazile ; je votiste promets 
bien : je vais Pembraffer . . . pour la der­
nière fois. 

Nicole fe précipite fur le jeune homme f 
le couvre de fes baifers, de fes larmes : 

<- Adieu donc ,mon cher enfant ! fois heureux, 
& oublie ta pauvre mère... Elle fait quel-
ques pas, détournant in ce flammé m la tète 
pour regarder Basile \ puis revenant : - Mon 
fils... je ne puis Le quittpr ! il n'eft pas pof-
fibte ? mes genoux pkfient fous moi ! Eh 
bien , lui dit l'intendant, qu'un fecret dé­
pit agitait, reftez donc ici 5 on arrangera les 
chofes de façon que vous foyez contente. Il 
fort, &a rattention d'emmener avec lui 
Basile livré aux plus violens combats. 

( La fuite nu Journal prochaht. ) 
mmmm+ÊimÊÈÊiÊmÈÊmmÊÊÊÊÊÊmmÊÊmÊmmÊÊÊmmÊÊÈ^ 

ÏI. Méthode PQUT faire h vin-] 

PROSPECTUS, ï*. Une nouvelle méthode 
de cultiver la vigne, plus fimple, plus éco-
îiomiqu*k& plut fru&ueufe que la méthode 
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ordinaire; féconde édition, revue, Corri* 
gce & conlïdérablement augmentée. 

11°. L'art de faire le vin rouge, conte­
nant les premiers procédés publiés par l'au­
teur, & les nouveaux qu'il a imaginés depuis* 
pour façonner les vins rouges, i°. dans les 
années de maturité, a°. dans les années où 
les raifins ne font mûrs qu'en partie, ?*\ 
dans les années où ils font très-verds, & cel­
les où ils ont été gelés fur les ceps, 4°. dans 
les années & lés vendanges pluvieufes :avec 
des planches & la lifte des fouferipteurs , à 
l'ufage de tous les vignobles du royaumes par 
M. Maupin, en a. vol. ra-8Q. Prix î } livres ; 
favoir, enfemble ou féparément,la nouvelle 
méthode , 6 livres > & l'art de faire le vin y 
7 livres. 

On pourra foufcmre pouf ces deux ouvra­
ges , dont Pauteur\e fera tirer tout jujte 
qu'autant d'exemplaires qu'il y aura de fouf 
cripteurs , chez ' Mufer fils , libraire, quai 
des Auguftins, ou chez l'auteur , à la même 
adrefle ; favoir, pour la nouvelle méthode 
de cultiver la vigne , jufqu'au premier fep-
tembre prochain, moyennant 6 livres, & 
pour l'art de faire le vin, jufqu'au premier 
août. La foufeription pour ce dernier ou­
vrage, fera de 7 livres. Mais comme l'événe­
ment de rimprefîîon dépendra du nombre 
des foufcripteursj pour éviter deieur rendre 

, l'argent * 
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l'argent , fi l'impreflïon n'avait pas Heu ,on 
ne recevra de leur part, jufqu'au premier 
juillet, qu'une fimple foumiffion de fournir 
les 7 livres convenues dans les vingt premiers 
jours de juillet, au cas qu'on imprime l'ou­
vrage; ce que l'auteur aura foin alors de 
faire annoncer aux foufcripteurs, par un 
avis adrefle à chacun d'eux. 

Avoir une plus grande quantité de vin, 
l'avoir beaucoup meilleur , & en mèmetems 
à moitfs de frais ,par la fuppreflion d'une par­
tie des échalas, desfofles, & du fumier, em­
ployés dans la pratique ordinaire ; tels font les 
principaux avantages, que M. Maupin pro­
met à ceux qui voudront bien fuivre les inC 
trudions contenues dans les deux ouvrages 
qu'il propofe au public. Ces avantages font 
prouvés, dit-il» par une foule d'expériences 
commencées depuis plus de dix années, & 
qu'un grand nombre de perfonnes de tous les 
états & de tous les rangs ont répétées dans 
prefque toutes les provinces du royaume. Plu-
fïeurs de ces expériences fe font faites fous 
les yeux même du gouvernement. 
- En rendant hommage aa zèle de M* Mau* 
pin y qu'il nous foit permis de prefenter de 
nouveau quelques idées fur cette partie Q 
intéreffante de l'agriculture. 

L'œnologie eft encore dans l'enfance & 
Je fera long-tems, malgré les ouvrages qui 
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en ont traité. Pour qu'un livre foit utile, 
il faut qu'il y ait des principes démontrés, 
ou du moins des principes de convention & 
des points de ralliement ; ici, il n'exifte ni 
principe, ni point de ralliement, mais feu­
lement des expériences & des obfervations 
ifolées. Il réfulte de là qu'un ouvrage fur la 
vigne n'eft , à quelques généralités près * 
avantageux que pour un petit canton, très-
inutile fouvent pour le refte de la province, 
& toujours pour les autres parties du royau­
me. Cette aifertion générale parait tenir au 
paradoxe, il s'agit de la détailler. 

On ne peut établir, pour tous les pays de 
vignoble, une loi abfolument générale, parce 
que la culture de la vigne doit varier fui-
vant les climats , la pofition & la nature du 
fol, premier principe. 

On ne peut pas dire affirmativement, telle 
efpece de raifin convient ici & non pas là, 
parce que des efpeces eflentiellement diffé­
rentes ont, par exemple, en Champagne, 
le même nom qu'à Bordeaux; cette fimili-
tude de nom trompe eflentiellement le culti­
vateur qui plante fouvent un raifin noir pour 
un raifin blanc, & une efpece tardive pour 
une efpece hâtive $ fécond principe. 

De ces deux principes , il en réfulte un 
troifieme, c'eft qu'on ne peut preferire aur 
cune règle fûre, ni pour la taille, ni pour là 
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tuftute , ni pour la qualité duterrein qu'exi­
ge chaque efpece en particulier : que de 
principes & de conféquences il refte encore 
à tirer ! 

Il n'y a qu'une feule méthode, une feule 
inarche , pour faire un livre élémentaire fur 
la vigne, & pour qu'il foit compris par tous 
les leéteurs : i°. facrifier une certaine éten-

. due de terrein cour y raflembler toutes les 
efpeces de raifins cultivés dans chaque vi­
gnoble des provinces de France, ce qui formel 
environ 200 cantons allez distingués. De­
mander dans tous ces endroits des croflettes 
&*des barbues de chaque plant qu'on y cul­
tive , fur chacun defquels on liera & l'on 
roulera un morceau de parchemin portant 
écrit le nom que l'on lui donne dans le pays. 

a?. On plantera fur la même ligne les crof-
fettes & les barbues d'un même canton, & 
au pied de chaque cep on mettra un piquet 
en bois de chêne ou une palette, & fur le­
quel fera écrit avec une couleur à l'huile, 
le nom de chaque individu. Lorfqu'on de­
mande en même temfc des croflettes & des 
barbues, e'ettpour s'aflurer delareprife des 
uns & des autres , parce que cette opération 
doit marcher tout-à-la-fois. 

3°. Outre ces piquets & ces palettes, on 
tiendra unregiftre, fur lequel les noms të-
ront infcrits fuivant l'ordre 4e la rangée des 
ceps. £ ij 

/ 
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4*. Pendant la féconde & la troifieme 
année, tous les ceps feront taillés de la\ mê­
me façon ; c'eil-à-dire , que fi, par exemple, 
on a trois croffettes & une barbue de la mê­
me efpece, & venue du même canton, la 
barbue & la croffette fa voifine feront tait-
lées uniformément; la féconde, d'une ma­
nière différente, «fcainfi pour la troifieme. 
On obfervera le même ordre pour toutes les 
autres, & chaque année on fpécifiera furie 
regiftre & à côté de chaque nom, quels au­
ront été les progrès du cep & Tes variations. 
Voilà déjà trois grands tableaux de compa­
ra ifon. Si on plantait quatre croffettes & 
une barbue, ce ferait encore mieux* un des 
cinq pieds fuppléerait à celui qui ne repren­
drait pas, ou périrait avant que toute l'opé­
ration fûtitinie. 

fQ. Ceft à la troifieme année que com­
mence le grand travail, & que Pobfervateur 
ne doit plus quitter fa plantation jufqu'après 
la récolte du raifin & la chute des feuilles. Il 
obfervera i \ quelles font les efpeces les plus 
hâtives, & il écrira fur le regiftre , à côté 
du nom, telle efpece a commencé à pleurer, 
fon bourgeon s'eft ouvert, la forme de fon 
fruit a paru, le bourgeon a été entièrement 
épanoui, tels & tels jours. Cette obfervation 
fera générale & particulière à tous les plans. 
a?. Il notera également les jours de la florai-
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fon, & comparera la forme des grappes & 
des fleurs de chaque efpece. j \ La même 
opération fera répétée fur les feuilles, & lùr. 
tout fur la feuille qui avoifine le plus la 
grappe que fapvcllefettille-florale. 40. Il com­
parera la pouflee de toutes ces plantes, celles 
qui chargent beaucoup en bois forts & vi­
goureux , ou faibles & courts, f°. Il exami­
nera la forme du fruit en général j celle des 
grains & leurs difpofitions méritent une at­
tention particulière.'Le fouit & la feuille 
font deux grands objets de comparaison. 
6 \ Enfin • le farment dépouillé de fes feuil­
les & dé fon fruit, fixera encore fes regards > 
il fpéĉ fiera la force du cep, la forme du far­
n i e n t e la diftance d'un bourgeon à un au­
tre. Ces obfervations & ces comparaifons 
feront caradérifées fur le regiftre à côté du 
nom de chaque efpece, fans oublier le goût 
du fruit qu'elle aura donné, & il y fera dit, 
par exemple , à l'article du raifin connu aux 
environs de^Parisfousle nom de morillon* 
il PARAÎT ÊTRE celui qu'on appelle kourgui* 
gnon en Beaujollois, pmeau en Bourgogne, 
morvégué en Provence , ou le théoulier, ou 
le manoufquen, ou le brun-four cat, &c. J'ap­
pelle le travail de cette troiiîeme année, le 
travail à'épreuve. 

%°< La quatrième année exige des foins 
encore plus alfîdus; c'e&Yannée de proba. 

Ë iij 



?o JOURNAL HELVETIQUE. 

tion. On reprendra la fuite des observations 
précédentes \ l'habitude de voir les rendra 
encore plus familières, & par conféquenc 
plus faciles. Voilà le tems de débrouiller le 
chaos de cette nomenclature barbare dont 
chaque raifin eft furchargé iuivant les dif-
férens cantons. Ces noms ne varient pas feu­
lement d'une province à l'autre, mais pref-
que généralement de village à village. Com­
ment veut-on, après cela , qu'un ouvrage 
fait, par exemple, fur le vignoble de Cham­
pagne , foit utile pour celui de Bordeaux, 
deMarfeille, deBayonne, quand même la 
culture d'une province conviendrait à une 
autre, ce qui certainement n'eft pas? Le cul­
tivateur de ces provinces croit qu'on lui 
parle hébreu, & il ne fait pas l'hébreu. 
Comparez & rapprochez donc chaque efpece$ 

, voyez (î toutes les obfervations de la féconde, 
troifieme & quatrième année, fe rapportent$ 
iï elles ont une exa&e analyfe pour le tems 

j des pleurs ( toutes circonftances d'ailleurs 
égales), du bourgeon, de la floraifon, pour 
la configuration des feuilles, pour la forme 
de la grappe, la difpofition, la couleur des 
grains, la qualité du fruit, &c. Dites alors , 
telle efpece connue aux environs de Paris 
fous tel nom , eft 1& même que celle connue 
à Rheims, à Di jon, à Befançon, à Lyon, &c. 
fous telle PU telle autre dénomination. Vou? 
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ferez ainfi fucceffivement le tour du royau­
me, ce qui donnera un tableau de fynonymie 
de tous lesraifins des difFérens cantons de 
France. Comme chaque efpece de plant pro­
duit des variétés à raifon du climat, de la cul­
ture ,, de la nature du terrein, &c, féparez, 
claffez & fpécifiez ces variétés. Ceft le mo­
ment, c'eft-à-dire lors de la maturité du 
fruit, de décrire chaque efpece en particu­
lier, en confidérant toutes les parties qui 
concourent à former le cep & le fruit. 
•- 7Q. Nous n'avons encore qu'un apperçu 
affez cara&érifé il eft vrai, nous voici par­
venus à Vannée de confirmation , e'eft-à-dire, 
à la cinquième qui donnera le (beau de l'au­
thenticité à nos opérations. Le travail confifte 
à reprendre la malle des obfervations des 
années précédentes, à les répéter comme fi 
on n'avait encore rien fait, à les comparer 
de nouveau ; enfin, à ajouter fur le regiftre 
les nouvelles, changer & re&ifier celles qui 
retrouveront ou défe&ueufes, ou mal ex­
pliquées. Ceft le tems de foire deffinet de 
grandeur naturelle la feuille florale , la 

rappe fleurie & teraifin. Qn ne doit pas fe 
gurer que ces deffins foient bien nombreux, 

je mets en fait qu'il n'y a ̂ peut-être pas en 
France trente efpeces ou variétés de raifins 
bien caradérifées, quoiqu'il y ait plus de 
deux mille noms. 

E iv 
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8*. La nomenclature une fois bien recon­
nue , on fixera à l'efpece le nom le plus gé­
néralement reçu, fous lequel on donnera 
rénumération de tous les noms employés 
dans les différens cantons ; noms dont on 
fera encore un catalogue particulier & géné­
ral, difpofé par ordre alphabétique. 

Il réfultera enfin de ce travail, qui n'eft 
encore que préliminaire, que celui4qui écrira 
fur la vigne , fera un ouvrage à la portée de 
tous les ledeurs; mais pour qu'il foit géné­
ralement utile, il exige bien d'autres condi­
tions. 

Les efpeces bien conftatées , on doit 
tâcher de connaître la nature du terrein 
qui convient à chacune en particulier. Pour 
cet effet, ayez , s'il cil poifible , i \ un ter-
rein pierreux % divife en trois clafles > la pre­
mière , en pierres calcaires ; la féconde, en 
pierres vitrifiables i la troifieme, compofée 
des deux autres ; a*, un terrein graveleux ; 
3 °. un terrein fablonneux » 4°. différens ter-
reins d'un grain de terre plus ou moins 
compadte, argilleufe, &c. f °. une portion 
de chacun de ces terreins fera en pente, & 
J'autre en plaine. Dans chacune des pofi-
tionsdeces terreins, plantez une quantité 
luffifante des efpeces de raifinsque vous au-
rez déterminées, & plantez chaque efpece 
fé^arée de l'autre * en fuivan$ toujours la 
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marche des obfervations de nos premières 
années : vous reconnaîtrez leterrein où cha­
que efpece profpere ou languit. Comme les 
efpeces font ici féparées, dans des expofi-
tions & des terreins différens, multipliez 
les expériences fur la taille ; voyez fi celle 
d'une efpece convient à l'autre, ou, fuivant 
la nature du terrein, quelle doit être celle de 
chacune féparément. De la culture de la 
vigne, paflbns à l'examen de fon produit : 
troifieme genre d'expériences. 

Ce n'eftpas le cas de parler dans ce mo­
ment de la manière de faire le vin \ ce ferait 
çnfeigner la pratique avant d'avoir des expé­
riences & des principes d'où elle doit nécef-
fairement dériver. Pour établir une règle 
fûre, il fout connaître, T. quel vin donne 
chaque efpece de raifin en particulier ; 2°. fi 
•la plus ou moins forte élévation du cep, & fi 
la taille\quelconque changerait fa qualités 
quelle qualité de liqueur réfulte du mélange 
de deux ou de plufieurs efpeces de raifins • 
& en quelle proportion ce mélange doit être 
fait ; ?°. examiner l'effet que produit la na­
ture & l'expofition du fol fur chaque qua­
lité -y 40. les efpeces de plant qu'on deftine 
feulement à procurer d'abondantes récoltes, 
& à donner du vin d'un mérite fupérieur ; 
f°. enfin, les raifins qui donnent lé meil­
leur vin en blanc * ou en rouge. Lorfque ces 

* 
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principes feront bien confiâtes, lorfqu'iis 
feront confirmés par l'expérience (il faut au 
moins dix ans ) , on pourra alors faire un 
traité d'oenologie; jufqu'à cette époque ,on 
fc battra les flancsNpour dire de belles cho­
ies , on promettra beaucoup; bien fou qui 
le fiera à ces pronielfes. L'édifice eft élevé 
fur ]r. f?V/», & fa chute eT: prochaine. 

111. Observations fur les afphyxies , ou morts 
apparentes & fubites. Suite. 

O N ne faurairtrop fe précautionner con­
tre ces vapeurs, fur-tout contre celle du char­
bon. L'ufage du ventilateur devient indif-
penfable, quand on en truie dans les appar­
tenons & pour les bains à cylindre ; ils doi­
vent être furmontés d'un tuyau qui conduife 
riire&ement la vapeur à l'extérieur de la mai-
Ion , & non dans le tuyau de la cheminée, 
de crainte que le poids de rathmofphere ne 
iaile refluer dans l'appartement ou dans les 
chambres voifines cette funefte vapeur ; ce 
qui eft arrivé aux afphyxiques du magafin 
de modes rue Saint-Honoré. 

Une autre précaution eflentielle, eft de 
ne janjais s'enfermer dans une voiture, fur-
tout après avoir mangé , fans en tenir une 
glace à demi baifTée, principalement en hi­
ver , & plus encore quand on eft dans l'habi­
tude d'y avoir des cylindres, des boules ou 
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des bougies allumées : dans tous ces cas, la-
vapeur animale & la chaleur entêtent, aflbu-
jpiflent & conduifent à l'afphyxie. 

Il eft très-imprudent de mettre de labraife 
fur la table, de s'enfermer avec de la braifc 
& du charbon dans de petits appartenons ; 
#n court un danger éminent de pafler de la 
vie àlamortfanss'enappercevoir 3 perfonne 
tte l'ignore , & l'on voit cependant chaque 

Î
'our de triftes vidjtimes de cette imprudence. 
] eft dangereux d'aller tout de fuite fecoyrir 

,ceqx qui font ainfi fuffoqués. Si on ne les 
affiftait pas, ils périraient ; & un zèle préci­
pité & inconfidéré ne fert quvà augmenter 
le nombre des afphyxiques : pour prévenir 
cet accident, il convient d'enfoncer les por­
tes, les fenêtres, d'agrandir les foupiraux; 
-en un mot, de faciliter le plus prompte* 
jnent irti grand courant d'air libre : fi ce lieu 
ne contient point de matières combuftibles, 
on y entretiendra des matières enflammées* 
& l'on répandra par-deflus du vinaigre, ou 
même beaucoup d'eau : après ces première» 
précautions, on liera un animal vivant, un 
chien3 fur-tout, fur une planche, fur la­
quelle on attachera une chandelle allumée j 
fi la lumière ne s'éteint pas dans ce fouter-
rein, fi l'animal eft retiré fain &fauf, on 
pourra y defeendre, après avoir eu la 
précaution de fe faire pafler fous les épaules 
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une double corde, ayant foin de tenir dans 
fes mains un cordon particulier, pour aver­
tir en le tirant, du danger où Ton pourrait fe 
trouver : il ell également neceflaire de boire 
un demi-verre d'eau-de-vie avant d'y des­
cendre , d'en tenir dans fa bouche , de ré­
pandre du vinaigre fur fon corps, de s'en 
frotter le nez , les yeux & les tempes. 

Aprèstouces ces précautions, ou retirera 
le fuiFoqué avec des crochets ou autrement ; 
il fera placé à l'air libre, déshabillé, couché 
fur le côté, la tête foulevée, & étendu fur le 
gazon, ou dans une cave fraîche, ou au bord 
de l'eau; en un mot, dans un endroit un peu 
humide. Après ces difpofitions , on foufflera 
dans la bouche ou dans le nez , ou avec un 
tuyau, ou parle moyen d'un foufflet; de la 
giacefera appliquée fous les ailfelles, fous 
la plante des pieds & fur Je creux de» Fefto-
macj mais par-deflus toutes chofes, on je-
tera fur fon corps , princip^ement fur le 
vilage & fur la poitrine, des féaux d'eau fraî­
che y & l'on infiftera d'autant plus fur ce der­
nier fecours, qu'il eft de tous le plus prompt, 
le plus commun & le plus énergique. Lorf-
qu'un afphyxique a donné quelques lignes 
dévie, on lui frotte les tempes, le nez& 
les yeux avec du vinaigre ; on lui en fait 
même avaler une cuillerée , & tout de fuite 
après on ie cranfporte dans une cuifine ou 
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dans une falle baffe, dans laquelle on a fait 
agréablement allumer du feu : le malade 
étant placé à une certaine diftance, toujours 
étendu fur le carreau, on continue à répan­
dre fur lui de l'eau fraîche , jufqu'à ce qu'il 
foit entièrement revenu ; alors on ceife l'opé­
ration , «Se on approche le malade du feu par 
degrés ; enfin, quand cela fe peut, on le 
couche dans un lit bafliné , & on lui fait ava­
ler un bouillon, un demi-verre de vinaigre, 
ou quelques gouttes d'eau-de-vie camphrée 
animée avec l'cfprit volatil de fel ammoniac. 
Enfin fi ces fecours devenaient inutiles , on 
emploierait les moyens irritans indiqués 
jjour les noyés, fur-tout l'introdudion de la 
fumée de tabac, qu'on a vu fouvent réuflir 
dans ces circonftances. 

4°. Le quatrième genre d'afphyxie ou mort 
apparente, peut être caufé par le plomb, 
par l'exhaîaifon des fofïes, l'infedtion des 
cloaques, des lieux humides & profonds; 
par celle des tombeaux, des voieries, des 
prifons & des autres lieux étroits, où beau­
coup de perfonnçs fe trouvent raffemblées *' 
par les miafmes contagieux des épidémies , 
principalement de la pefte & de la petite vé­
role. On a quelques moyens pour prévenir 
ces malheurs ; le premier eft le ventilateur, 
qui établit un courant d'air pur qui agite & 
renouvelle fans celle l'air méphitique : il en 
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eft encore un pour les fofles, les caveau*, 
les lieux bas & renfermés, c'eftde pratiquer 
une ouverture à laquelle foit adapté un tuyau 
de fer-blanc ou de plomb, qui s'élève juf-
qu'au toit, afin que les émanations s'échap­
pent à mefure qu'elles fe forment, & que 
ceflant d'être concentrées, on ne rifque plus 
d'en être frappé en defeendant dans cesfou-
terreins. 

Il eft très-prudent, en approchant des lieux 
infecSés, de brûler du genièvre ou du vi­
naigre , du fucre, de fumer du tabac , & de 
tenir dans fa bouche quelques fubftances 

• aromatiques, fur-tout de neutralifer les éma­
nations méphitiques, fuivant le procédé pu-
blié par M. de Morveau. Si on n'a pas re­
cours à cette manière de prévenir les acci-
dens, il faut fe fouvenir qu'on ne doit ja­
mais defeendre dans ces fouterreins fans 
avoir agrandi l'ouverture, & fans que la 
première infeétion en foit évaporée j c'eft 
encore le cas de fe fervir de la double corde 
dont nous avons parlé : les vuidangeurs au-

• ront foin de rompre avec de grands bâtons 
la croûte qui couvre les matières, & d'en 
laifTer évaporer les émanations, de boire de 
Teau-de-vie avant d'y defeendre, & d'en 
tenir dans leur bouche. 

r°. Le cinquième genre d'afphyxie peut 
être caufé par l'excès de joie, de colère, de 
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chagrin , par l'enthoufiafme, par des affcc* 
tions hyftérîques connues fous le nom de 
vapeurs, enfin par la fyncope, &c.L'incer­
titude où Ton eft fur la mort véritable ou 
apparente de cette clafle d'afphyxiques , 
exige qu'on ne les abandonne pas à leur mal-
heureufe deftinée, & qu'auffi-tôt qu'ils fe 
trouvent frappés , on les fecoure le plus 
promptement qu'il eft poffible. Le premier 
fecours eft l'air libre & l'eau froide j on peut 
y joindre les odeurs fortes & défagréables t 
telles que celles de la plume brûlée ,1'alkali 
volatil, &c.On doit encore frotter les tempes 
&les poignets avec de l'eau de fenteur, frap­
per fur la paume de leurs mains, leur cha­
touiller la plante des pieds , leur arracher les 
poils , donner quelques fecouifes à leur corps 
en les foulevant de tems en tems par les épau­
les ; on frotte en même tems la peau avec 
des ferviettes chaudes 5 on applique des bri­
ques chaudes fur la plante des pieds, & à 
mefure qu'ils commencent à reipirer, on 
leur fait avaler une cuillerée d'eaû-de-vie 
camphrée, d'eau des carmes, ou de la pre­
mière eau fpiritueufe qui tombe fous la 
main. 

Une attention non moins importante, eft 
de déshabiller promptement les afphyxiques, 
& de ne leur laifler ni col, ni jarretières, ni 
bracelets, rien en un mot qui puifle les gè-
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ncr en aucune partie-, cependant, fi malgré 
ces premiers iecours l'afphyxique avait peine 
à en revenir, on aurait recours à la faignée, 
& a la fumée de tabac qu'on in jetterait par 
le fondement. 

6°. Le fixieme genre d'afphyxie recon­
naît pour caufe l'étranglement ou la com-
preffion violente delà gorge, foit par caufe 
externe, ou par caufe interne. Ceux que 
Ton trouve étranglés doivent être faignés le 
plus tôt qu'il eft poffible , de la veine jugu­
laire, & même plufieurs fois dans un très-
court efpace de cems, fans faire aucune li­
gature, en fe contentant de fermer l'ouver­
ture de la veine avec un morceau de taffetas 
d'Angleterre; on leur foufflera en même 
tems dans la bouche ; & fi-tôt qu'ils commen­
ceront à reipirer, on leur fera du vent avec 
unfouffletou avec un éventail, & on leur 
donnera de l'eau fraîche à avaler autant qu'ils 
paraîtront le defirer. On fenc la néceffité de 
débarrafler le malheureux de la corde & de 
tous les liens qui»pourraient le gêner , mais 
prendre garde de ne pas couper la corde bruf-
quement, ce qui augmenterait fon refler-
rement. 

On doit encore appliquer fur PimprefUon 
faite parla corde, des compreifes imbibées 
de vinaigre ou d'eau-de-vie camphrée, ou 
même d'eau fraîche & de fel -, enfin il im­

porte 
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porte fur-tout de tenir le pendu fur fon 
feant, & de foutenir fa tète toujours prête à 
pencher. 

La faignéedu pied, & même copieufe, 
après celle de la jugulaire, peut encore être 
utile en pareil cas» & ces remèdes feront 
tous inutiles, fî la première vertèbre du cou 
eft luxée, ce qui eft aifé à reconnaître. 

Le gonflement des amygdales dans des 
maux de gorge , eft une caufe interne d'é­
tranglement & d'afphyxie : la faignée co­
pieufe eft le premier remède, la fumée du 
tabac qu'on fait avaler > ou qu'on introduit 
par le fondement, eft d'un grand fecours, 
& doit fuppléer Pémétique indiqué pour les 
maux de gorge , parce qu'il parvient diffici­
lement àl'eftomac, à caufe de la réfiftance 
que les fluides éprouvent dans le fond du 

f;ofier alors prefqu'entiérement bouché par 
e gonflement des amygdales. 

Une troifîeme caufe d'étranglement, c'eft •• 
la préfeîice d'un corps étranger,.arrêté au 
fond du gofier, dans l'œfophage, ou tombé 
dans la trachée - artère. Dans ce dernier cas » 
le malade touffe fortement avant d'être fuf-
fpqué, ce qui fert à distinguer cette caufe 
d'afphyxie de la précédente. Le lait, l'huile 
d'amande douce, d'olive, de navette, dé 
lin* de noix, font de bons remèdes : aprèrf 
lés aroir employa, excitez là toux par l'in* 
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trodu&ion de la Fumée du tabac par les na­
rines. 

A l'égard des corps avalés, c'eft une er­
reur d'en provoquer la fortie par la bouche 
quand ils font engagés trop avant dans le 
gofier : fi la fuffocation n'eft ni prochaine ni 
préfente, il faut attendre un chirurgien qui 
fera l'extradion avec des tenettes ou par 
tout 'autre moyen ; mais dans un cas ur­
gent on prendra un porreau long, mince, 
ébarbé ; on l'introduira dans le fond de la 
gorge, ayant foin de le pou/Ter obliquement 
& en bas, pour précipiter par cette impul­
sion le corps étranger-, une bougie trempée 
dans l'huile ou dans Peau tiède pour un peu 
la ramollir ; une baleine au bout de laquelle 
on aurait fortement attaché un bouton de 
linge ufé, produirait le même effet * enfin 
dans le grand befoin, une baguette d'ofier, 
de bouleau, ou de tout autre bois pliant & 
difficile à rompre , fervirait à cet ufage. 

7°. Afphyxie ou mort apparente, caufée 
par la commotion du cerveau, les chaleurs 
violentes, les coupsreçus, Papoplexie, Pépi-
lepfie, la catalepfie. Lorfque le crâne eft af-
fedlé, fradturé par un coup , par une chute 
violente, le malade tombe dans un afloupif-
fement fubit, duquel il eft toujours difficile 
de le faire revenir : la faignée du pied plu-
iîeurs fois .répétée # eft le premier jfeçou» 
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qu'on doive adminiftrer ; appliquer des com-
prefles trempées dans l'eau-de-vie fur les 
bleffures, frotter le nez > les tempes, avec du 
vinaigre, des eaux fpiritueufcs , en mettre 
quelques gouttas dans la bouche du malade, 
& s'il parait reprendre fes fens, lui faire ava­
ler de l'eau fraîche, en répandre fur fon 
vifage & fur fa poitrine. On a vu dans l'apo­
plexie la fumée de tabac , comme on l'a con* 
îeillé pour les noyés, produire des effet? ad­
mirables. Il eft encore eflentiel deprompte-
nient déshabiller l'apopledtique, de l'éten* 
dre fur le carreau , de le faigner renfin, de 
lui faire rcfpirer un air libre & frais : les po­
tions émétiques qu'on donne communé­
ment , augmentent la difficulté de refpirer, 
enreftantfouvent dans la bouche; fi elles 
defcendent dans feftomac, elles n'y produi-
fent aucun effet , ou bien elles excitent des 
efforts plutôt capables d'augmenter l'engor­
gement du cerveau & de nuire,' que d'être 
utiles» 

8°. Enfin, le dernier genre d'afphyxie» 
ou mort apparente des nouveau-nés, eft eau-
fée par le ferrement du cordon ombilical, 
par la compreflîon de leur corps dans les ac-
couchemens difficiles, par les convulfions, 
les cris, la dentition i par l'imprudence des 
mères & des nourrices qui les fufpendent, les 
couchent dans leur lit, ou qui les couchent 
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fur le dos dans le berceau , & les f agitent 
trop fortement 

Lorfqu'un enfant vient au monde fans 
pouls, fans mouvement au cœur, & comme 
mort, avant de faire la ligature & la fedion 
du nombril, il faut examiner s'il eft dans 
cet état, ou par trop de fang ou par faiblefle. 
Dans le premier cas il eft rouge, livide & 
comme noir. Le moyen de le rappeller alors 
à la ?ie, c'eft de couper le cordon fans lice 
le bout qui répond à l'enfant, de le prefler 
par ce même bout, & d'en lai/Ter couler du 
fang, jufqu'à ce que le nouveau-né ait donné 
figne de vie. Il faut en même tems lui fouk 
fler fortement dans la bouche, en ferrant 
exadement les narines , le tranfporter à l'air 
libre, le frotter légèrement avec des linges, 
l'agiter doucement jufqu'à ce qu'il foit par­
faitement revenu > alors on fait la ligature 
du cordon comme à l'ordinaire. 

Si au contraire l'enfant eftafphyxique par 
faiblefle & par inanition, on entretiendra la 
communication entre la mere|& l'enfant 
pendant une demi-heure ou une heure, ea 
un mot, jufqu'à ce que la circulation de h 
mère à l'enfant foit bien rétablie j on le frot­
tera en même tems avec des linges trempes 
fteqs le vin chaud t & en cas de befpin* sn 
Recourra aux feçours précédens. 

A l'égard des eq&ns (ufpendus ou fuflfo» 
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quel dans le l i t , on trouve un prompt fe-
coursdaits le lit de cendres chaudes • dans 
le frottement des narines & des tempes avec 
quelque eau fpiritueufe, dans la fumée du 
tabac introduite dans le fondement, mais 
foufflée doucement, avec précaution & en 
petite quantité. L'afphyxieroccafionrtée par 
les convenions, les cris, la dentition , #c. 
exige le même fecours. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
— - • i l • I I — — > W W r W » 

IV. Êpttrefur l'origine & Ntatdesfociétés. 
/JADIS tous les humains dans l'univers épars f 

Au feul inftincl livrés , fans culture & fans arts f 

lfolés , fans tendre (Te au fein de la nature , 
Attendaient fous un chêne une ingrate pâture. 
Défcrteurs infenfés de leurs ruftiques toits, 
Efclaves dans la fuite , ou par force , ou pa* chorç, 
Comment font-ils fortis de cet état agrefte • 
Pour s'impofer un joug peut-être plus funefte ? 
De ces fiecles obfcurs j'écarte le rideau : 
£>a vérité me luit, & je fuis fon flambeau. 

Par-tout Phommeobéit & Photnme naquit librf ; 
Qui peut du moins , qui peut rétablir l'équilibre? 
Cette leçon importe aux peuples comme aux roi» : 
4lois, peuples > écoutez, je difeute vos droits. 

,F iij 
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Un fentiment exquis , émané du ciel même, 

Qui fait que chaque efpece & s'unit & s'entr'aime , 
Jnfpirant les befoins de la paternité, 
Subftitua l'amour à la férocité. 
Sur les pas de ce dieu l'innocente jeunefle 
Parmi les jeux, les ris , reconnut la tendrefle^ 
Bientôt les foins touchans de la maternité 
Annoncent les doux fruits de la fécondité. 
Je vois, quel doux objet ! les enfans & les pères 
Gouvernés par l'amour, vivre en peuple de frères. 
Mais la mà*ifon augmente & la famille croit : 
Le père en fouriant fent ce nouveau furcroit. 
Tous lui doivent d'abord refpedt, obéiflance , 
Moins par nécefïité, que par reconnai(Tance ; 
Son empire eft fondé fur l'amour, la douceur ; 
Pour régner , il ne doit confulter que fon cœur. 
O précieux tribut de bienfaits & de grâces î 
Tu vaux feul tous les biens, fi tu ne les furpafles. 
O fpedlacle enchanteur du pouvoir paternel ! 
C'eft l'image ici bas du Dieu qui règne au ciel. 

Je parcours comme un trait l'intervalle des âgesr 
Divine vérité , toi feule, qui fumages 
Sur le chaos obfcur de ces antiques tems , 
Découvre à ma raifon , à mes trop faibles fens, 
Les mœurs, les pafîions de cette enfance humaine. 
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Quoi donc, né pour l'amour, l'homme reffent la 
haine ! 

Et déjà la difcorde arme tous les humains 
Four un fruit cultivé de leurs communes mains ! 
3, Ingrats, le remords crie & la vertu murmure : 

9> En difputant fes dons , refpe&ez la nature. 
Près d'un arbre au hafard dans le vallon planté, 

Soudain j'entends le nom de la propriété : 
Si-tôt je vois germer & croître les querelles , 
Les procédés fanglans, les haines éternelles ; 
Et je n'apperqois plus que meurtres & combat* 
Dans l'inégalité, fource de leurs débats. 
Divine vérité, fur cet âge coupable 
Jette, jette à jamais un voile impénétrable : 
Dans un profond oubli qu'il refte condamné ; 
L'homme eft donc criminel, à l'inftant qu'il eil no. 

m Qui pouvait davantage, ofait tojit entreprendre. 
Contre la force armée il fallut fe défendre, 
Et contenir du moins par un frein apparent 
Le faible, le plus fort, le riche & l'indigent. 
Mais quels prudens motifs , quelles raifons puit 

fantes 
Réuniront enfin tant de mœurs différentes ? 
Comment concilier tant d'intérêts divers, 
Sans choquer les efprits par l'appareil des fers ? 

F iv 
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Et comment enchaîner la volonté commune 
Pour aflurer à tous la vie ou la fortune? 
Qui put donc aflervir & leurs voeux & leur foi ? 
Et qui put opérer ce changement ? . . • La loi. 
La loi, moyen fublime, organe falutaire , 
Ramené la concorde Se la paix fur la terre. 
L'homme rendu docile à û célefte voix , 
Reprit fa liberté , fa raifon & fes droits. 
O prodige ! ô grandeur ! la terre eft confolée ; 
Une religion par le ciel révélée % 

Acheva de montrer aux mortels confondus 
Un prix toujours tout prêt pour payer leurs vertus. 

Munis du fceau des loix, les vieillards & les 
(âges 

Amollirent enfin ces cœurs durs & fauvages. 
L'homme jadis barbare > aujourd'hui citoyen, 
Confacre à la patrie & fa vie & fon bien. 
Que dis-;e ! au moindre choc la nature ébranlée , 

<. Mais ailleurs à l'état en filence immolée, 
Subjugue ma raifon , m'élève & me furprend. 
Une femme de Sparte avait cinq fils au camp, 
Tous fa fiere efpérance & la fleur de l'armée ; 
Du combat tout-à-coup la nouvelle eft femée : 
Au milieu des dangers qui menacent l'état, 
L'héroïne incertaine., . f . elle vole auXénat. 

\ 
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Mais un feul intiment tient fon ame captive, 
Tremblante elle attendait... enfin l'Ilote arrive. 
Des jours de vos cinq fils le glaivç a décidé . 
Vil efclavç., répond, que t'ai-je demandé ? 
La vi&oireeflrànous, pourfuit-il hors d'haleine* 
O généreux tranfport d'une ame citoyenne ! 
Sans qu'une faible larme échappe de fes yeux, 
La mère court au temple & rend grâces aux dieux. 

Que vois-je, & quel fpedlacle i aux rivages do 
Tibre , 

Un peuple pauvre & fier, législateur & libre , 
Fendant le cours heureux de cinq fiecles entiers 
Défend fes loix, fes mœurs, fa gloire & fes foyers» 
Sa noble fermeté ne connaît point d'obftacles , 
Et fon patriotifme enfante des miracles. 
Sourd à la voix du fang, dont l'empire eft fi fort, 
Brutus juge fon fils & l'envoie à la mort. 
J'admire avec terreur un autre facrifice : 
Pour l'arracher aux maux qu'il faudra qu'il fubifle' 
De Régulus captif, Rome offre la rançon ; 
Sa fierté s'en indigne, & rejette un tel don : 
U préfère au,x Romains les tourmens de Carthage,* 
Et fon refus fuperbe a doublé leur courage. 
Par fa vertu rigide & fes décrets vengeurs, 
Caton bannit le luxe & réforme les mœurs. 
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Trop heureux les humains,fi leurs regards fidellei 

N'eufTent vu que les loix & la patrie en elles , 
Et fi ce falutaire & doux tempérament ; 
Avait à leurs vertus fervi de fupplément 
Hélas ! du fein desloix & d'un dogme fublime, 
Le trille abus naquit & porta l'homme au crime, 
La foif de commander , la fuperftit>on 
Allumèrent les feux de la fédition; 
Et bientôt l'habitant des plaines & des villes 
Connut toute l'horreur des difcordes civiles. 
Tout trembla , tout périt ; la liberté fe tut, 
Et pour mille tyrans un defpote parut. 
Sur la cendre des fiens arrivé jufqu'au trône , 
Le foupqon le devance & l'horreur l'environne. 
Il traîne fur fes pas les fupplices vengeurs ; 
Et fon afpeâ: hideux glace d'effroi les cœurs» 
Tel un fécond génie , un poète fublime , 
Dans les hardis tranfports dont fa mufe s'anime, 
A peint ce fpe&re affreux échappé des enfers., 
Dès l'enfance des tems planant fur l'univers , 
La mort, tyran cruel, de qui Tefprit immonde 
De fon haleine impure empoifonne le monde ; 
Monftre nourri de fang, entouré de lambeaux , 
Qui règne par les pleurs & vit dans les tombeaux, 
La mort.... à ce nom feul l'humanité tremblante i 
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N'a qu'un feul fentiment, celui de l'épouvante : 
Ainfi te defpotifme , un glaive dans les mains, 
Tue, immole à fon gré la foule des humains. 

Du fanguinaire excès du pouvoir defpbtique, 
On vit paraître enfin le pouvoir monarchique. 
l e peuple élit un roi, jaloux par fes bienfaits { 
D'enchaîner à fon fort le fort de fes fujets. 
l ia tant à gagner par la feule clémence, 
Que fon amour pour eux fait leur obéiffance : 
Et fon trône appuyé fur le pivot des loix, 
loin de les affaiblir, affermit tous fes droits. 
C'eft de ce lieu facré, comme d'un fandtuaire, 

• Qu'un monarque chéri, tel qu'un dieu tutélaire , 
Infpire à fes fujets gouvernés par l'honneur, 
Ce'jufte & noble orgueil qu'il porte dans fon cœur ; 
Sur-tout lorfque des loix l'organe intermédiaire 
Sans nuire à fon pouvoir, le tempère & l'éclairé. 

O France , en adoptant ces principes conftans , 
Tes peuples font heureux, tes princes vraiment 

grands. 
Que j'ouvre avec plaifir les fartes de Phiftoire ! 
Que de rois dont les noms font fixés par la gloire ! 
leurs règnes bienfaifans, leurs utiles travaux 
Se preffent à Penvi fous mes nobles pinceaux. 
Un Charle moins vanté, moins grand par fes con­

quêtes , 
i 
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Que par les fages loix que fa prudence a faites. 
Ce vainqueur des Germains , brillant de majefo:, 
Philippe, à qui fon ftecle & la poftérité 
Donnèrent juftemenc le titre le plus jufte , 
En le nommant vainqueur, en le nommant an* 

gufte. 
Quel eft ce fage aflis fous un chêne facré ? 
11 parait comme un dieu , des Français adoré : 
C'eft ce héros pieux, de qui la foi fincere 
Fut un fpectacle au ciel, un modèle à.la terre. 
Cet autre Charle encor , dont les fages avi* 
Firent changer le fort & triompher les lis f 

JMoins par les coups hardis de fa noble vaillance, 
Que par les traits heureux d'une rare prudence, 
Louis douze , au milieu de fes peuples coritens » 
Semble un père chéri, qu'entourent ks en fan s : 
Chaque jour fut marqué par quelque bienfaifance* 
11 mourut, & fa mort fut un deuil pour la France* 
Parmi ces rois fameux je diftingue Henri : 
Je vois à fes côtés fon digne ami Sulli ; 
Sulli, dont le regard infpire la (agefle ; 
Henri, dont le nom feul invite à la tenJreffe : 
Le modèle dts rois juftes & bienfaifans, 
Tous deux amis du peuple & l'effroi des tyrans. 
Sur de pompeux lauriers je vois Louis paraître. 
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Colberfriefuit ; Coibert, l'émule de fon maître. 
Sulli,Colbert ,quels noms \ quel noble dévoument! 
Sulli, pour règle fïtre & pour feul fondement 
D'un royaume , déjà l'amour de la nature, 
Etablit le commerce avec l'agriculture. 
Et Coibert chez un peuple aimable, induftrieux, 
Anime les talens & le goût qui nait d'eux. 
France, honore & chéris à jamais leur mémoire ; 
L'un a fait ton bonheur, & l'autre a fait ta gloire* 
Réponds : à qui dois-tu tzs tréfors, tes talens ? 
Tu les dois à Coibert, à fes/oins vigilans. 
L'Europe^ te* côtés autrefois étrangère , 
Be ton goût, de tes artsaujourd'hui tributaire , 
Paie àton opulence un'homrnage forcé. 
De tous les conquçrans vois le tfprn éclipfé : 
Au tombeau fans regret on les a vus defeendre r j 

Mais Fimmortel Sulli furvivant à fa cendre , 1 
A djtiit à notre amour, à nos tendres refpe&s. 
0 grand homme,.les miens ne feront pas fufpe&M 
„ Conqudrans deftruéteurs, vo^fune^es exemples 
„ Surchargent nos lambris, nos palais & nog 

temples ; 
„ La patrie & les coeurs qu'elle raflemble ici* ; 

9> Près le meilleur des rois placent aufli Sulli. 
Auprfc de. (à fiape, idole de la France, 
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Le citoyen demande en vain ta reffemblance ; 
Mais la voix du public & de la vérité 
A confacré la tienne à l'immortalité. 
Tel aujourd'hui vainqueur des ferpens de l'envie, 
Honorable à fon maitre , ainfi qu'à la patrie, 
On verra . . . . guidé par la vertu , 
Refïufciter l'efpoir du Français abattu. 
A la cour de Louis fa préfence appeilée , 
Rétablira les mœurs; & Thémis exilée', 
Thëmisprofcrire , errante & réduite aux abois t 

En vengeant le pouvoir de nos antiques loix. 
Mais du poids de fes fers en ce jour^affranchie, 
Et par un roi qui l'aime avec gloire accueilfie, 
Un tel retour la venge & l'honore encor plus 
Qu'aux tems où fimpotture accufait fes vertus. 
Et toi , nouveau Sulli, tremble qu'en ta vieillefle 
La fourbe des méchans ne t'afliege fans cefle. 
Confident de ton roi, mais jamais fon flatteur, 
Sois prefque fon égal, en éclairant fon cœur ; 
Montre-lui qu'en dépit des complots de l'envie, 
La puiflance du chef n'eft que dans la patrie, 
Dans les loix, dans les mœurs & l'amour des fujet». 
Quel peuple le mérite, autant que le Français ! 
Mentor à Télémaque accordant fa tendrefle, 
Formait ainû fon cœur des dons delà fagefTe. 
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Eh, que n'eût il pas fait? • : . . Mais je m'arrête ici. 
Henri Quatre à fa gloire aflbcia Sulli, 
Il n'en fut que prop digne. En des tems plus profc 

pères , 
Louis , jeune héritier du fceptre de fes pères , 
Demande un fage au ciel pour régir fes états ; 
11 l'obtient, & la France a nommé 

J'ai peint les nations? leurs maux, leur avantage; 
Par un vœu de mon cœur je finis cet ouvrage : 
Si vous voulez régner , rois, refpettez les loix ; 
Peuples , pour être heureux, aimez toujours voi 

rois. 

*V. Le fétiat des aigles. Fable. 

HORS le bon emploi du moment, 
Rien n'eft folide fur la terre. 
Le plus bel établiffcment} 

Se détruit à la longue, ou du moins dégénère. 
Ce qui fut un temple autrefois, <-
N'eft de nos jours qu'une guinguette. 

Ce peuple queTarquin ne put foumettre aux loix, 
Un diâatcur le mené à la baguette. 

Chut ! . . . au bon tcms paffé qui vaut bien le nou­
veau , v 
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Jadis les aigles s'avifcrent 

D'être en corps réunis : le projet parut beau. 
Foi d'aigle même ils fe jurèrent 

D'exclure fans pitié tout fubalterne oifeau*» 
Il fallait, pour entrer, un titre légitime > 

Nommer, produire fes aïeux , 
Dec plus hauts monts franchir la cime, 

Affronter les éclairs fous un ciel orageux , 
Sonder des feux du jour Péblouiffant abyme, 
Et d'un œil intrépide envifager les cicux. 

Pendant un-fiecle on fut incorruptible ; 
Un fiecle ! c'eft beaucoup : quel corps chez le» 

humains 
Pendant ce tems eft infaillible? 

Mais tout s'ufe & périt ; c'eft la loi des deftins : 
Le fénat par degrés devient moins inflexible. 
Un fénateur un jour propofa le milan, 
Oifeau d'honneur, dit-il, hardi pour entreprendre: 
Si nous avions la guerre, il faurait nous défendre ; 
Vous connaifTez farforce & fon rapide élan. 
Choix politique ! il paffe. Après quelques années, 

Certain aigle, ami du furet, 
Voulant qu'il partageât fes belles deftinées , 
îreflent/t le fénat fiir le nouveau fujet. 
D'abord on le traita d'ennemi domdUquè, 

El 
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Et de brouillon qui voulait tout gâter : 
Unanime refus, mais il ofe infifter. 

S'il eft% çlfril, quelque fourde pratique , 
Frère furet , de courir, de troter, 
I|t fûrement de Féventer 
Au profit de la république r 

Il faut des gens qui fâchent fqreter ; 
Et de mon protégé le talent eft unique 
Pour tout voir , tout entendre y $ pour tout rap 

porter. 
A ce difcours plus 4e réplique ! 

Le candidat fe giifle , il en fallut tâter. 
La corneille , la pie, ou de Semblables gaupes, 
Avec des protecteurs eu^n^apfll lpur four, 
Et parmi des oifeaux faits pour l'éclat du jour , 
On reçut à la fin , devinezqui ? *. . des taupes. 
— i i i M ' i l i M i n finur r ' i j j 

VL Le cure de Hricquefrec 9 contpnforal. 
EST-IL de Peffçnce ĉ MP contp 

D'offrir ces tableaux £andalp ujc, 
Qui font aux lueurs vettjffjff 
Bien moins $e piaifa ,<jup $e i^o^e ? 

Mufes , ne fauriez-vous , par dAJÇages écrits, 
Tâcher le? ppwfr, çc$wr \&s <$#i£ s ̂  ,. 

G 
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Cette veTtu neceflaire en tous lieux , 
Serait fur-tout fort nccefla're en France, 
Où les meflleurs qui réglaient'!* finance, 
Sans nombre ont fait des malheureux. 

Viens échauffer ma veine , 
0 tendre humanité ! 
Viens, à ta fuite amené 
L'aimable vérité. 
C'eft vous deux que je chante, 

C'eft à vous de guider ma voix : 
Puiffe-t-elle être aflez touchante 

Pour faire aimer vos loix ! 
Amis, ce que vous allez lire , 
De menfonge n'eft point fufpeéh 
Chez mon curé de Briquebec 
J'habite, & je m'en vais écrire 
Ce qui fe pafle fous mes yeux i - * ] 
Le curé pofe le modèle ; 
11 n'en fait rien, & c'eft tant mieu*. 

Si mon crayon eft faible , il n'eft pas infidèle. 
Or commençons, mes chers letteurs. 

C'eft aujourd'hui dimanche > &^grand'meflc eft 
dite: 

C'eft moi qui l'ai chantée. A dîner on invita 
Douze des plus vieux laboureur*; 
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Chez le parftetfr te plus aimable-, 

ie$ voilà réunis : allons-nous mettre à table. 
Quatre charifes aux quatre Coins 

Servent à fupporter quatre affez fortes plaffcheSî 
On fe place, on fe Terre, on efface les hanches ; 
Nous vorlà tous affis, dix-huit ni plus ni moins. 
Un lièvre , un gros dindon, du lard & deux 

écianches , 
Pour à-peu-près tout le repas. 

On pourrait fe mirer dans Féfciin des affiettes f 

De terre brune font les plats * 
De toile grifejles fervîettes ; 

On a dans du fablon dérouillé les fourchette*. 
Le pain eft bianc & de froment, 

l e pain d'orge eft celui que le curé préfère : 
I l dit que dés l'enfonce à ce gros aliment 
H eft accoutumé. Laiflbns, laiflbns-le faire } 
A table , comme ailleurs, vive h liberté. 
On coupe, on ferc, on mange, on boit à ma fafité y 

Je rie fais trop auquel entendre : 
Ces fantés en détail, je ne pourrais les rendra > 

J'accole trois à troîs 
Ces joyeux villageois. 

Chacun à & mode vanter 
l e chant de ma prérace & ores fons & ma vofc. 

Gi j 
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Le curé les devine, il m'excite , & je chante 

Une très-antique chanfon. 
Regard fixe, bouche béante , 

On m'écoute, on voudrait avaler chaque fon. 
Le Gros chante bien ; mais je doute 

Qu'avec plus de plaifir à Paris on l'écoute. 
Je cefle de chanter ,*gratis on m'applaudit 
Alors le bon curé prend la parole , & dit : 
,> Gens de bien, écoutez : aflifter l'indigence 

5,Eft mon plus doux penchant, & mon premier 
devoir. * 

5> Hélas ! je voudrais bien qu'il fut en mon pouvoir 
,3 De foulager tous ceux qui font dans la fouffrance. 
» Cela ne fe peut pas, vous devez le favoir. 
„ Ma cure, grâce à vous, eft pourtant affez bonne ; 
33 Mais à mille indigens , que voulez - vous qu'on 

,3 donne? 
33 Affilier tout le jhonde eft n'affifter perfonne. 
& On ne peut leur offrir que des morceaux de pais. 
33 Ce n'eft que les guérir un inftant de la Faim , 
33 Et le moment d'aprcs , Je befoin recommence. 
s. Mes amis , dites-moi, <lites en confcience, 
33 Parmi les indigens , honnêces & honteux , 
» Quels font dans vos cantorjs les plus néceffiteux ? 
>3 Jç ne puis, comme vous, en avoir connaiffance. 
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,5 Sur vos rapports, vokïi ce qu'on fera pour eux : 
» J'ai deflein de donner à chaque maifonnée 

5> Une vache, & du foin pour la nourrir l'hiver. 
yy Je n'en pourrai donner que quatre cette année : 
»» L'an qui vicrft, nous verrons. Parlez , maître 

„ Robert ; 
„ Parlez, maître Fautier ; au moins parlez , vous 

„ Charle. n 

Ils fe taifent T pas un ne parle. 
Je les prends au particulier , 
tes interroge fur la caufe 
D'un Glence.auffi Gngulier. 
Chacun d'eux me répond : » la chofc 
„ Que monfieur le curé propofe, 
„ Mérite grande attention. 

# Vous voyez qu'il la met fur notre confcience ; 
» Il faut que long-tems on y penfe, 

w Avant de lui donner une décifion. „ 
Je porte à mon curé cette fage réponfe; 

Làrderfus le curé prononce 
Qu'ils peuvent librement s'expliquer avec moi, 

Que mon avis fera la loi. 
Me voilà donc chargé du redoutable emploi : 
Je veux qu'on me décide, & n'obtiens que des 

doutes. 
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On me nomme trente maifons 

Qui font dans la mifere^ on m'indique les routes • 
Si j'en demande plus, on me dit pour raifons : 
* 'C'eft à vous de choifir, faites-en votre affaire. „ 
Vous le voulez, meffieurs , fans vous je choiiirai ; 

Tant & fi bien je chercherai 9 

Tant & fi bien je faurai faire. . . 
Prêtres, commis & colle&curs 
Vont, mieux que vous, me fatisfaire ; 
Je les prends pour indicateurs. 
Je m'enquiers toute la journée. * 
Pas plus tard que le lendemain t 

Vit$i cheval pour ma tournée. 
Ah, grand Dieu, le maudit chemin { 
Tout à travers roches & crotte., 

Splon que le fentier eft dangereux ou beau. 
J'arrive enfin dans le hameau 

Que je cherche. Je vois une trifte chaumière f 

Qu'un citadin prendrait pour un toit à pourceau: 
Si l'on refte à la porte, on exclut la lumière. 
J'entre , j'avance : ô ciel, quel effrtyant tableau i 

Eft-celà mort que je contemple ? 
Dans fon affreux manoir ferais-je defeendu ? 

Non , filial amour, ce réduit eft ton temple. 
Sur un lit de dguleur un vieillard écendyt 
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Me bégaie un bonjour de lui feul entendu : 
Sa fille, en foupirant, le fouleve & l'appuie ,' 
Lui découvre les yeux, les baife , 1<JS efluie, 
Rapproche du chevet un mauvais traverfin. 

v A quoi fert fur ce lit ce vieux vafe d airain ? 
5> — Je l'ai mis là, monfieur, à caufe de la pluie : 
„ Il faut <jue je le vuide, il^ft bientôt tout plein, 

w—Depuis combien de tems votre malheureux perc 

w Eft-il au lit ?— Depuis qu'il a perdu ma mère, 

n Depuis bientôt dix ans. «»— Montrez-moi vo« 
,5 tre pain. L / 

35—II eft fini d'hier , nous en aurons demain^ 
n Mais aujourdhui vous aurez faim» 

3,—Oh que non : j'ai moulu deux pots de farrazin , 
3, J'en vais faire de la bouillie; 

M Mon père l'aime affcz y quand jelle eft refroidie. 
„— Popr la iàire avez-vous du lait? 

,5«-J£h non.— Quoi ! c'eft à l'eau ? — Comme Ton 
53 peu* , l'on fait. 

ai—Voyons votre boiffon ? —- C'eft l'eau de cette 
55 mare, 

*5 Elle eft bonne.— Comment ! le cidre eft-îlfirare? 
55 —i Le bon Robert Hamel nous avait apporté 
* Ou mitoyen, tout plein cette grande futaille J 

M Mais le jour Ciint-Martin d'été, 
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,3 Les cercles du bout ont fauté : 

M Ils étaient tous pourris auprès de la muraille, 

n—Ht combien payez-vous de taille ? 

5>—Mon cher monfieur, plus rien , 

w On nous vient d'exempter. Et quel eft votre 
,5 bien ? 

„ —La maifon. le jardin, une pièce petite , 
33 Que nous avons louée au Tillier onze francs, 

M Ettss-vous, dites-moi, toute feule d'enfant ? 

n Non vraiment, Dieu merci, j'ai ma fœur 
„ Marguerite. 

3, Que fait-elle?pourquoi n'être pas avec vous? 
„ C'eft aflez que de moi chez nous : 

35 Cette année elle fert, & me donne fes gages ; 
,3 Elle a bien de la peine : ils font forts les ouvrages 

33 D'une fille de baflf -cour. 
32 L'an qui vient ce fera mon tour.,, 

O richeffe du pauvre ! ô refpe&able amour i 
Quelles font tesdouceurs,tes atraits & tes charmes ï 
Combien m'attendriflait ce fpedtacle touchant ! 

Quand j'eus bien effuyé mes larmes , 
Je dis à cette fille :<c Ecoutez, mon enfant .* 
3, A l'indigent honteux qui pâtit & s'en cache ? 

v Votre digne curé, le vertueux Euftache 
» Ne ferme point fon cœur : 
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53 II le cherche, le trouve, & s'en montre pafteur, 

» Chez lui venez prendre une vache , 

33 Et ce qu'il faut pour la nourrir. 

,5 Votre cabane eft découverte , 

,5 A fes frais on va Ja couvrir, 

ae Du cidre répandu ne pleurez plus la perte, 

3, Le curé vous en donne. A meflieurs les commis 

,3 J'ai parlé ce matin, ne craignez point l'amende; 

„ Ils font humains , ils m'ont permis 

,3 De faire ainfi la contrebande. 

« Auffi, dès qu'on aura du mitoyen nouveau , 

,3 On viendra réparer , remplif votre ^nneau. *> 

Il fallait voir la* contenance 

De la fille & du bon vieillard. 

Tenez, les gens de bien ont un langage à part. 

Que ne difait point leur filence ! 

Combien j'aurais donné pour voir arriver là , 

A point nommé, la dame à qui toujours je penfe , 

Lorfque je veux d'un corps vêtir la bienfaifaàce ! 

Elle aurait compris tout cela, 

Elle aurait pleuré comme un autre. 

Enla voyant pleurer, vite un gauche flatteur 

Serait venu , fefant du bon apôtre , 

Exagérer la bonté de fon cœur. 

„ Cœur divin 1 cœur royal 1 • • » Vas-t-en , vil 

impofteUr. 
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Madame , renvoyez ce fade adulateur. 
Votre oœur n'eft qu'humain ; la fille & le pafteur 
Enraontrentchacun un qui n'en doit guère au vôtre. 

VIL Epitaphe de mademoifelle de Montmo-
rency , morte à Genève, âgée de quinze ans f 

an mois de février , & fiancée au prince 
de Lambefc. 

LA vertu , les,talens, dont brillait fa jeunefle , 
Du plus chéri des rois allait orner la cour ; 
Et Ton cœur noble & pur s'ouvrait avec largefle 
Aux délices du monde , aux plaifirs de l'amour. 

Elle entrevit ces belles deftinées , 
Comme à l'aurore d'un̂  beau jour 
L'œil enchanté parcourt nos riantes contrées* 

M lis le ciel ne feinbla l'entourer un moment ^ 
De tous ces grands effets de l'humaine faiblefle f 

NaifTance, dignités, richefle , 
Que pour en prouver le néant, 

VIII. Quatrain à M^ de Vermcnoud* 
VOLE qui peut le bien d'autrui : 
Témoin le fort de cette belle ; 
Amour l'avait prife pour lui , 
SagefTeTa prife pour elle. 

Par M M A R M O K T E L 
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QUATRIEME^ ARTIE. 

NOUVELLISTE SUISSE* 

TURQUIE. 

*L> Onjtantinùple. L'on fait aduellementquei 
était l'objet des fréquentes conférences te­
nues entre les miniftres de la Porte & le 
-colonel Péterfon. Il s'agiflait d'enlever les 
eb(tacl es qui fufpendaient réchange des ra­
tifications du traité conclu entre les deux 
«puiffances, & fur- tout de convenir de la 
.manière dont-4e grand - feigneur pourrait 
reconnaître l'indépendance de la Crimée, 
fans préjudicier aux droits que lui donne 
le titre de calife„& de chef fuprème de tous 
les mufulmans. IPa été ftipulé à cet égard, 
<qu'auflî-tôt après fon éledion le nouveau 
îan de cette prefqu'isle en donnera avis k 
la cour de Ruffie, & que fur ecttç notifi­
cation le grand-feigneur le reconnaîtrait en 
cette qualité & comme confefleur de la foi 
mufulmanrce. Que J'on cebtinuerait à prier 
pour S. H.'dans les mofquées de la Crimée* 
Que la monnoie ferait marquée en fon nom, 
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& que les juges feraient nommés par ceux 
de cette oap'.tal? ; mais que tous ces articles 
fe rapporteronc uniquement à la religion, 
fans influer en rien fur le temporel. Cet ar- ^ 
rangement a fuflfi pour appaifer les mur­
mures des gens de loi & du peuple, en leur 
persuadant que la Crimée refte fourjiife corn-
m 3 auparavant à la fuprématie de la Porte. 
Toutes difficultés entre les deux cours fe , 
trouvant donc applanies, Abdoel Kerim , 
nommé ambafladeur extraordinaire a la cour 
de Rulfiê , après avoir eu fon audience de 
congé du grand-feigneur, eft parti le 4 fé­
vrier pour fe rendre à là deftination, charge 
de préfens très-confidérables pour S. M. I. 
& avec une fuite de ?oo perfonnes. 

R U S S I E. 
Pétersbourg. Suivant les'lettres de MoH-

cou , un courier dépêché par le général-
comte de Romanzow, a apporté à S. M. I. 
le traité de paix ratifié par le grand - fei-
gneur ; en conféquence de quoi la forte-
refle de Kilburn a été remife aux Rufles, 
qui de leur côté ont évacué Choczim, & 
cette dernière place a été occupée fans dé­
lai par un détachement de troupes otto­
man nés. 

P O L O G N E . 
Varfovie. La délégation travaille toujours 

avec la plus grande activité aux affaires qui 
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retient à régler. Les droits accordés en 1766 
aux diflîdens ont été modifiés. Trois d'en­
tre eux auront voix & iéance au tribunal 
àiFeilorial, par-devant lequel liront portés 
les procès qui auront lieu entre des parti* 
culiers de différentes communions. Quoi-
qu'ablolument exclus du.fénat, les diflîdens 
pourront cependant, lorfqu'il y aura diète, 
y envoyer trois nonces > le premier pour 
la grande Pologne, le jecond pour U pe­
tite Pologne, & le troifieme pour la Li-
thuanie. 

Il a été décidé que les ftarofties qui nç 
payaient à l'état que le quart de leur revenu, 
feront déformais taxés aux tiois huitièmes, 
& qu'après le décès de? poileileurs aftuels, 
ces biens fe mettraient à l'enchère pour un 
bail emphithéotique de f o ans. On a réglé 
enfuite le taux de diverfes penfions. Le 
prince Lubomirski, grand maréchal de la 
couronne, a refufé cejle de 120000 florins 
qui Jui avait été affignée. L'arméç a été fixée 
à 30000 hommes, & les grands généiaux 
conferveront fur elle toute l'autorité donc 
ils ont joui jufques à la révolution. Ou avale 
propofé d'adoucir le fort des payfans & des 
roturiers, en leur permettant d'acquérir des 
terres concurremment avec la nobleife > mais 
l'ordre équeftre a réclamé contre ce projet. 
Les Jiiïérens impôts ont été réglée, & l'on 
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efpere que leur produit excédera les befoins 
de ia république. Le clergé, quijufqu'à pré-
fcnt avait été prefqu'enuéremeflt exempt 
de toute charge de cette nature, a été taxé 
comme les autres ordres de citoyens. 

Le ag février, jour que les miniftres 
des trois cours alliées avaient fixé pour 1er 
terme de la délégation , ils lui prélenterent 
Fade contenant les loix fondamentales de 
l'état pour la fuite , auxquelles on avait 
ajouté les articles fuivans. i°. Que pour 
pouvoir être élu roi de Pologne, il faudra 
être piafte, d'origine noble , & avoir des 
pofleflîons dans l'état. 2<>. Que lé fils ou le 
petit-fils d'un roi, ne pourront fuccéder au 
trône, à moins qu'il n'y ait eu entre eux 
deux règnes de fuite fans interruption. 3 0 . 
Qu'en profcrivant toute fucceflîôn, \c goiN 
vernement de la république fera toujours 
libre , indépendant • & compofé des trois 
états; fa voir, le roi, le fénat & l'ordre éqûef-
tre. 4*. Qu'enfin le confeil permanent qui 
les comprendra tous , fera l'eflenee de ce 
gouvernement, & fera immuable comme 
lui. Ce dernier article révolta plufieurs dé­
légués 5 mais les trois miniftres ayant dé­
claré qu'ils n'y apporteroient aucune mo­
dification, il fut accordé comme lesautresv 

I T A L I E . 
Rome. Le nouveau pape fut facré & cou* 
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Yoflné le M mars dans l'églife de S. Pierre, 
avec les cérémonies ordinaires, & fit le 26 
l'ouVerture de la porte fainte. On a imprimé 
& publii de nouveau la bulle de Clément 
XIV j concernant le jubilé. S. S. depuis fon 
exaltation donne audience à tous ceux qui 
fe préFentent, & fait paraître la plus grande 
affabilité. Son caraâere eft plus ferme Se 
plus décidé que celui de fon prédéceffeur, 
-& il paraît réfolu de faire obfervèr exacte­
ment les règles de la difeipline eccléfiaftique. 

E S P A G N E . 
Madrid. Un officier dépêché par le com­

mandant de Melîile, vient d'apporter la 
nouvelle que tes Maures, rebutés par les 
pertes qu'ils ont effuyées, en ont levé le 
îiege , de même que celui du Pennon, & 
que le roi de Maroc a fait demander la paix. 
On ne fait s'il en réfultera quelque fufpen-
fion dans les préparatifs considérables que 
fait TEfpagne par terre & par mer» 

F R A N C E . 
Paris. En conféquence des ordres deS.M. 

les parlemens de Bordeaux & de Touloufe 
entité rétablis fur l'ancien pied, à la grande 
fatistaâion des peuples. Il en fera de même 
de ceux de Dijon, de Befançon & de Gre-

v noble. 
A N G L E T E R R E . 

Londres. Le bill tendant à xeûreindre le 
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commerce des colonies américaines, & à 
leur interdire la pêche fur les côtes de Terre-
Neuve, ayant palfé à la chambre des com­
munes, fut porté à celle des feigneurs, & 
adopté malgré la proteftation de quinze de 
ces derniers, & le roi y a donné fon con-
fentement. Les bàtimens & les troupes que 
l'on dettine à foumettre les cofonies, par­
tent de difFérens ports de l'Angleterre. Tou­
tes les lettres que l'on reçoit de l'Améri­
que , annoncent les mefures vigoureufes 
.que l'on y prend pour repoufler la forcé 
par la force, & défendre à main armée des 
droits fi précieux. 

S U I S S E . 
Berne. Le 22 du mois de mars dernier, 

la mort a enlevé à la république M. Abra­
ham de GafFenried, ancien feigneur ban-
deret. Il était né en 1700; il entra dans le 
grand-cbnfeil en 17?f, & parvint au bail­
liage de Vevay en 1740 > enfuite il fut nom­
me colonel du régiment de Ton nom, levé 
•i Berne en 1747, pour le fervice de LL. HH. 
Puiflances, & fut fait avoyer de Morat en 
1760: enfin, le 4 janvier 1768, il fut élu 
fénateur & banderet de la noble abbaye des 
boulangers. Ce magiftrat, iiîu d'une maiforf 
qui a donné des chefs à la république, était 
très - diftingué par fes lumières, fou inté­
grité, fon affabilité & fon patriotifme 3 qua-
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lités qui donneht lieu aux juftes regrets du 
public. Il fut inhumé le 26, avec le cérémo­
nial accoytumé. Le lendemain 27, LL. LE. 
du confeil fouverain procédèrent au rem-' 
placement du défunt dans le fénac, & après 
les opérations ordinaires, nommèrent -à la 
pluralité des voix pour confeiller fecret M. 
François-Louis Lerber. Ce fcigneur eft né 
en 1709, ^ été cammiifaire-général en 174?, 
entra dans le confeil fouverain en 174Y > 
& obtint le bailliage de Rômainmotiers en 
3762. 

Les tems de pâques font tou jous une épo­
que intéreflante pour la république, &prin-
eipalement lorfqu'il eft queftion, comme 
cette année, d'une promotion à faire dans 

.le confeil fouverain, laquelle n'a lieu pour 
l'ordinaire que de ïo en 10 ans, & lorfqu'il 
y a un nombre fuffifant de places vacan­
tes y favoir, de go à 90. On ne peut même, 
fuivant les conftitutions, la propofer qu'a­
près fept années écoulées , à moins que efct 
augufte corps ne foit réduit au nombre de 
300 membres, au lieu des 299 qui le coms-
pofent lorfqu'il eft complet1. 

Le lundi, 10 avril, LL. EE. du fconfeil 
fouverain mirent en délibération dans leur 
aflemblée, fi Fon devait faire la prôtriottdn. 
Ce qui fut réfolu à la pluralité d;e 128 voix 
contre 4Î% 

H 
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Le mercredi 12, on tira au fort les fei-
gneurs qui devaient être feizemers cette 
année. Ils fonc pris des i2abbayesde cette 
ville. Voici ceux qui ont rempli ces fonc­
tions dans des conjondures fi intéreflantes. 

1. ABBAYE des gentilshommes. M. de Diet 
bach , anc. avoyer de Buren. 

a. Boulangers. M. de Watteville, ancien 
baillif d'Avanches. 

3. M. de Tavel, ancien baillif de Vevay. 
4. Maréchaux. M. Ougsbourguer, ancien 

gouverneur de Konigsfeld. 
f. M. Kirchberguer , ancien baillif de 

Bonmont. 
6. Bouchers. M. de Saeconay, ancien gou­

verneur de Payerne. 
7. M. Frifching, anc. baill. deWangue. 
g. Tanneurs. M. Steiguer, ancien baillif 

de Saint-Jean. 
9. du Lyon rouge. M. Jenner, ancien bail. 

lif de Laufanne. 
10. des Cordonniers. M. Brounner, ancien 

avoyer de Buren. 
X1. Tijferands. M. Lerber, ancien baillif 

d'Arberg. 
13. du Maure. M. Steiguer, ancien baillif 

de Caftelen. 
13* des Marchands. M. Rodt, ancien baillif 

de Schwartsbourg. 
*4* Charpentiers. M. Grouber » ancien 

baillif de Bouchfée. > 
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if. Singes ou Maçons. M. Jénner, ancien! 
baillif de Sargans. 

16. Bateliers. M. Sïnner, ancien baillif 
de Soumifwald. 

Le jeudi 13, il fe fit quelques réfigftations 
volontaires de membres de l'état, à raifou 
de leur âge ou de leurs infirmités 5 au moyen 
dô qitoi les places vacantes dans le confeil 
fouverain fe font trouvées au nombre de 93. 

Le vendredi 14, LL. EE. du petit confeil, 
& les feizeniers réunis, procédèrent à une 
promotion 4n la manière ufitée. Cette im­
portante opération fe fit dans l'hôtel-de-
ville, fous la préfidence de S. E Mgr l'avoyer 
Sinner, les portes étant fermées 9 & elle durât 
jufqu'au foir. On fervit un diner fplendide. 
Aucune promotion ne s>eft faite avec plus: 
de tranquillité & de fatisfa&ion. Voici la 
lifte des nouveaux membres élus. 

De Bonftette. M. Charles-Vidor, fils de fett 
Mgr le tréforier du pays dev Vaud. 

Brounner. M. Samuel, négociait. 
De Buren. M. Charles, baron de Vaux-

marais. M. Louis, capitaine en France. 
Daxelhojfer. M. Nicolas, fèigneur d'U-

zingue. 
De Diesbach. M. Nicolas, iècretaire de 

la chambre des bois, capitaine, fils de feu 
Mgr le tréforier. M. Chriftofle-Amédée, cav 
pitaine en France. 

H i> 
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Efîuguer. AL Vi&or-François de Wildeg, 
capitaine. 

Enjruel. M. Françots-Chriftofle, fecretaire 
fubihtué des finances du pays allemand. 

D'hrlach. AL Gabriel-Albert, de Spiez, 
major. 

Enift. AL Béat-Rodolf, lieutenant-colo­
nel en France. M. Jérôme-Frédéric, colonel 
& capitaine aux Gardes Suifles en France. 

Fellenbcrç. AL Daniel , profedeur en 
droit, fils de Mgr le coiilciller. 

Fj~cher. M. Amédée, d'Oberried, capi­
taine de dragons. AL Louis - Emmanuel, 
feigneur de Reichenbach , capitaine. M. 
Jean-Rodolf, capitaine & caillier des Sels. 
AL Abraham-Emmanuel, capitaine de chaf. 
fcurs, fils de Mgr le confeiller, & furinten-
dant des nrfenaux. 

Frifchbig. M. Vincent, de Gottftatt, ca­
pitaine. AL Albert, feigneur deBremgarte, 
capitaine. 

Gatfchet. M. Jean-Rodolf, major de dé­
partement. 

De Gmgins. M. Amédée* Philippe » baron 
de Laffnraz, capitaine. 

De Goumoens. M. Nicolas-Théodore , ca« 
pitaine en Hollande. 

De Graffenrifd. M. François - Louis y fe­
cretaire des finances du pays allemand. M. 
Emmanuel, capitaine, fils de feu Mgr 1* 
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banderet. M. Abraham, lieutenarit-colonel, 
fils de feu Mgr le banderet. M. Jean-Fré* 

sderic, de KirchdoriF. 
Grofs. MXharles,deTrevelin, fecretaire 

de la chambre des recrues. 
Hallcr. AL Amédée-Emmanuel, Tecretairc 

du confeil de guerre. 
Herbort. M. Rodolf, fecretaire fubftitué 

du fénat. M. Chrittian - Louis , contrôleur 
de l'arfenah 

Jeûner. M. Jean, contrôleur des Tels. M. 
Ferdinand-Louis, contrôleur des finances 
du pays allemand. M. Nicolas, de Signau, 
major de département. 

Ith.M. Amédée-Fréderic, capitaine d'ar­
tillerie. I 

Kirchberguer. M. Samuel, fecretaire d'é*-
tat. M. Nicolas-Antoine, de Gottftatt, ca­
pitaine. M. Charles-Rodolf, baron de Roll, 
fils de Mgr le banderet. M. Jean-Bernard, 
lie Saint-Jean, capitaine. 

Lentulus. M. Jofeph-Scipio, capitaine de 
dragons. 

Lombach. M. Abraham-SâmueUd'Ugenet, 
capitaine-lieutenant en Hollande. M. An­
toine, de Laufanne, capitaine. 

De Louternau. M. Chriftian-Bernard, ca­
pitaine-lieutenant en Sardaigne. 

Manuel. M. Charles , de Trachfelwald, 
capitaine. 

H iij 



• 
i i g JOURNAL HELVETIQUE. 

May. M. Béat-François-Louis, avoyer 
de l'état extérieur. M. Frédéric, de Tra-
chfelwald, capitaine. M.Jean-Charles, d'O--
berhofe, capitaine-lieutenant d'artillerie. 

Morlot. M. Charles-Emmanuel, fecretaire 
fubftitué du fénat. 

Muller M. Samuel-Albert, fecretaire fubC-
titué du conseil de guerre. 

De Mulinen. M. Béat-Emmanuel-Nicolas, 
capitaine, fils de feu Mgr le banderet. 

De Murait. M. Guillaume-Bernard, ancien 
capitaine en France. 

Mutacb. M. Abraham, deLaufanne, ca­
pitaine. M. Gabriel, capitaine d'artillerie, 
fils de feu Mgr le confeiller. 

Otth. M. Paul-Frédéric, fecretaire des 
finances étrangères. 

Rybiner. M. Charles, capitaine, fils de feu 
Mgr le banderet. 

Sintier. M. Jean-Rodolf, de Clindi, capi­
taine, fils de feu Mgr le tréforier du pays 
de Vaud. M. Louis-Philippe , capitaine de 
dragons , fils de feu Mgr le tréforier, du 
pays de Vaud. M. Vincent, fecretaire fubf­
titué des finances du pays de Vaud. M. 
Amédée, caiflïer des fels. 

Steiguer. M. Jean-Bernard, capitaine, fil$ 
de feu Mgr le maifonneur. M.Charles Louis, 
deFrienisberg, lieutenant en Hollande.M. 
Jean-Rod<>lf? oiEcier aux Gardes Suifles en 
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Hollande, fils de feu Mgr le banderet. M. 
Frédéric, de Berthoud, major. M. Ifaac-Al*. 
bert, de Saint-Jean , capitaine de dragons. 

Stettler. M. Gabriel, major, fils de feu 
Mgr le banderet. M. Charles-Louis, capi­
taine, fils de Mgr le oonfeiller. 

Sturler. M. Charles - Emmanuel, lieute­
nant en Hollande. M. Rodolf, capitaine* , 
fiis de M. le maifonneur. 

De TaveL M. Béat-Rodolf, de Lenzbourg, 
capitaine. 

Thormann. M. Alexandre-Vidtor, d'Oron. 
Tillier. M. Alexandre-Antoine ,deLaupe, 

capitaine. 
Tfckarncr. M. Béat-Rodolf, avoyer de „ 

Pétat extérieur. M. Samuel-Louis, de Wan-
gue, capitaine de dragons. M. Louis - Al­
bert-Abraham, de Trachfelwald, capitaine. 
M. Béat-Jacob, deTrachfehvald, capitaine-
liçutenant en Sardaigne. 

Tfchiffeli. M. Samuel-Daniel, capitaine-
lieutenant en Hollande. 

Wagner. M. Emmanuel, capitaine, fil* 
de M. le diredeur de Pisle. M. Samuel, de 
Trachfelwald, capitaine. 

De fVatteville. M. Nicolas-Alexandre, 
capitaine, feigneur de Molens. M. Abra- ' 
ham - Frédéric, de Montbenay, capitaine. 
M. Marc-Sigifmond-Emmanuel, capitaine, 
fils de feu M. le général. M. Vi&or, de Loin, -i 

H iv 
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ofïi:ier de dragons. M. David - Salomon-
L<»uis, capitaine lieutenant en Hollande, 
fils de feu M. le général. 

De Werit. M. George-Emmanuel, capi­
taine de chaffeurs, fils de Mgr le concilier. 
M. Frédéric-Emmanuel, de Bade, capitaine-
lieutenant en Sardaigne. 

Willading. M. Alexandre - Lo,uis , de 
Zweillmme, capitaine M. François, de 
Zweillmme, major de département. 

Wdà. M. Abrahani-Fréderic-David, fe-
cretaire fubftitué du fénat. 

Wurflemberguer. M. Jean-Rodolf, d'Ar-
berg, major de département. M. Jean-Em­
manuel , capitaine , fils de feu Mgr le ban-
deret. 

IVyfs. M.François-Rodolf, de Daillens, 
lieutenant-colonel au régiment Smiflert 

Wyttenbacb. M. Samuel, fecretaire d'état 
fubftitué. M. Daniel, capitaine, fils de Mgr 
le confeiller. 

Zehender. M. Philippe - Alexandre , de 
Zweifimme, capitaine en Sardaigne. 

Le lundi 17, les anciens & les nouveaux 
feigneurs de l'état fe rendirent dans l'églife 
cathédrale dès le matin, pour y aiTîfter au 
fervice divin, à l'iflue duquel ils allèrent à 
Fhôrel-de- ville. S.E.Mgr Pavoyer Sinner, 
Qui était encore en règne, fit l'ouverture 
de l'afleroblée par un très-beau difeours. 
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On fit folemnifer aux nouveaux membres 
le ferment ordinaire, & les rênes de l'état 
furent remifes à S. E. Mgr l'avoyer d'Er-
lach , qui fera en règne juftju'aux pâques 
de 1776. 

A la fortie de l'hôtel-de-ville, LL. EE. 
du grand confeil, conformément à l'ufnge, 
accompagnèrent le feigneur avoyer régnant 
jufqu'à fon abbaye , où S. E. donna la main 
à tous les membres anciens & nouvellement 
élus. 

L'état extérieur eft une image & une imi­
tation du gouvernement. Cet établifTemént 
très-ancien eft compofé de la principale 
jeunefle de la ville, qui cherche à fe for­
mer aux affaires publiques. Il a fes avoyers, 
fon fénat, fon grand confeil, fon ftôtel, 
fes charges, fes fonds & fa livrée. Il eft au­
torité & encouragé par le fouverain. Lorf-
"qu'un de fes membres prétend au confeil 
fouvenin, il a une voix de plus que tout 
autre afpirant qui n'eft pas incorporé dans 
l'état extérieur. Les charges d'avoyers de 
oe dernier corps, quoique très difpendieu-
fes, font fort briguées, parce qu'elles don­
nent ordinairement, à cenv qui les exer­
cent, l'enrrée dans le confeil fouverain. A. 
l'imitation de l'état intérieur, l'époque Aè 
pâques eft auffi la plus intéreffante- & les 
membres de ce corps fe conduifent de la 
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même manière. Leurs deux avoyers, Mgr 
Tfchnrner & May, ayant eu part à la pro­
motion a&uelle, on en a élu d'autres y favoir, 
M. Bernard de Diesbach , leur trélbrier al­
lemand, & M. Alexandre-Albert de Wat-
teville , leur treforier romtfn. Ils ont de 
même remplacé les charges vacantes, requ 
quantité de nouveaux membres, & fait le 
même jour leur brillante proceilîon, ornée 
de Suifles portant les armoiries & la livrée 
des treize cantons, & de leurs alliés. 

Le jeudi 20, LL. EE. du confeil fouverain 
s'étant aflemblés de nouveau , procédèrent 
à remplir les emplois de l'état & les bail­
liages vacans : voici les noms de ceux des 
membres de Tétat, qui, favorifés par le fort, 
eu ont été pourvus. 
CLASSES. 
1- Kànigsfelden. M. Millier , feigneur de 

Mamans. 
1. Thorberg. M. le grand fauthier Ernft. 
1. Laufanne. M. le colonel Jenner, d'Q-

berhoffen. 
2. Fraubrounen. M. de Watteville, de Nion, 

colonel de dragons. 
2. Moudon. M. le capitaine de Graffenried 

de Hoflfstetten. 
2. Payerne. M. le major Sturler, de Serraux. 
?. IVimmis. M. Brounner, négociant. 
3- AigU. fa le colonel Philippe de Buretn 
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g. Trachnvald. M. Bûcher, fecretaire de 
la chambre des orphelins. 

3. Arberg. M. le capitaine de Diesbach, 
fecretaire de la chambre des bois. 

3. Zoffingue. M le major Imhoff. s 
3. Grand/on. M. Jenner, ancien baillif de 

Sargans. 
3. Aubonne. M. le colonel Grouner. * 
4. Znreyfimmen. M. Steiguer, ancien corn-

miifaire en Angleterre. 
4. Schwartzenbourg. M. Jenner, ancien bail, 

lif de Cerlier. 
Grand fauthier. M. Haller, fecretaire du 

confeil de guerre. 
Parmi ceux qui fe trouvent pourvus de 

bailliages, font trois nouveaux membres de 
i'é'tat. 

Laufanne. Le 8 février dernier, M. Daniel 
avillard , profeffeur en éloquence & en 
elles-Jettres dans l'académie de cette ville, 

termina fa carrière à l'âge de 71 ans. Il avait 
yeçu l'impofition des mains en 1728 * & fut 
inftituteur de LL. AA. le comte de la Lîppe-
Detmold & du prince deNaflau-Weilbourg, 
pendant leur léjour à Laufanne. Il a deflervi 
enfuite le diaconat de cette ville pendant 
?o ans ; & LL. EE. l'ayant favorife du titre 
$e profeffeur honoraire en hiftoire civile » 
il obtint en 176F la chaire que fa mort vient 
de faire vaquer. Ses lumières & fes vertus 
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généralement reconnues, ne peuvent qu'ex­
citer les regrets du vénérab:e corps doju il 
était l'un des plus dignes membres, & ceux 
du pub'ic. 
Porentrit S.A.Rev. Simon-Nicolas-Eufebe-

Ignace , comte de Froberg , évèque de Râle 
& prince du Saint Empire romain, décéda 
danf*cette ville le f avril. Ses obfeques fe 
firent le 17 ; Ton cœur a été traiïfporté à 
Arlesheim , & {on inhumation s'eft faite à 
Delémont. Ce prélat était né en 169?, & 
avait'été promu à cette dignité !e25oétobre 
1762. S?s rares qualités le faifaient égale­
ment cherir & refpe&er. 
* Sclhijfhoufe. Du f avril. Hier à 3 heures 

après midi, il a plu à Dieu de retirer ifoi 
le très-illuflre & très - refpe&able prélat 
Janvier, prince & abbé de Reinau, -après 
avoir été long.jtems affligé d'une hydropilie, 
dans la f orne année de Ion âge , & ta 17me 
de fon admin«finition. Il emporte les regrets 
de tous les membres &iujets de ce monaf-
tere, comme auiïï de tous ceux qui avaient 
l'avantage de le connaître. 

Zuric. Par des lettres de Milan, on e(t 
informé que rimpératrice-Reine a fait pu­
blier un éiit portant que la régence de ce 
duché était convenue avec les quatre pré­
fectures Suides en Ftalie, de fe livrer réci­
proquement tes malfaiteurs qui paieraient 
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des états de Tune des deux puiflances dans 
ceux de l'autre. 

On remarque comme un fait extraordi­
naire, qu'après le débordement du Teflin» 
furvenu en dernier lieu près du village de 
Tvr*£gw> & qui a emporté deux maifons 
avec une quantité conhdérable de terrein* 
on découvre actuellement* au pied de la 
hauteur fur laquelle ce village eft fitué, plu-
iî'eurs bâtimens encore entiers, & qui vrai* 
femblablement ont été dans les fiecles palfés 
couverts & enterrés par h chute d'uae jjartie 
de la montagne de Clara qui. eu eft voiimç^ 

Neuchatel, Nous n'avons pu lire, fans y 
prendre un vif intérêt, fttrtitilt ducayer ?4 
de l'année littéraire, où il eft parlé des divers 
ouvrages de mécanique .inventés & exé­
cutés par M. H. L. Jaquct-Droz, notre com­
patriote. L'auteur de cet écrit périodique > 
après avoir donné une defeription abrégée 
de ces machines, aflure que le mécanilme 
de l'écrivain automate eft inconcevable, fur-
tout en ce qu'il écrit tous les mots quelcon* 
ques de la langue j & que même, s'il a com­
mencé à écrire un mot qu'on lui a diété* 
& que Ton veuille qu'il laifle là ce mot, & 
qu'il en écrive un autre, il abandonne le 
premier & fe remet à écrire le fécond. M* 
Fréron ajoute que M. Vaucanfon, ce mé­
canicien il célèbre, a vu les pièces de M* 
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Jaguet-Droz, en a été furpris, & a dit, 
que ce jeune homme, qui ell a peine âgé de 
24 ans , commençait par ok il aurait bien 
voulu finir lui-même, 

Manheim. Le 172e tirage de la loterie élec­
torale Palatine , s'eft exécuté le 2} mars 
1775* i les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune, font : 

f9- <$• 6f. 66. 26. 
Lei7?e tirage s'eft fait le iaavril 1775"> 

& les numéros fortis font : 

*?• JT- 4f • ?4- 4*. 

F I N. 
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